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M EN DELSSOHN, 
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Et m particulier 

Sur la révolution tent^eif leur faveur 
en 17^ j dans la grande Bretagne. 
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Cet écrit cit dàhs fà partie Vf àimèht îiîfc 
portante (celle qui traite de la réfortaé, 
politique des Juifs) une àhalyfe fidèle des deux 
tolumes allemands qu'a écrite M. Dolimfurle 
même fujet. (a) Son ouvrage étant à peine con- 
nu de quelques littérateurs en France, (b) où là 
tradu&ion du premier volume, faite à Ber- 



(a) Ucbcir dié bûrgerltche Vcrbefferfjrig der Juden* 

von Ghrifttan Wilh. Dohm. Mit Kfcnigl. 
Preuffifchcm Privilcgio. Berlin und Stettin 
bey Fricderich Nicolai 1781. 

(b) M. Briffot de Warvilîe en à parlé dans fort 
journal, (mois d'Oftobre 1784) Mais Pintes 
reliant extrait qu'en a denné cet écrivain 
çftimable, d'après la tradudtion anglaifc, ne 
iuffifoit pas à Hies vues. 



lin, n-'a pas même été répandue, tandis que 
la feéondc nous eft reliée tout à fait étran- 
gère i j'ai cru faire une chofe utile en don- 
nant fur une queftion auffi grande, auffi 
digne d'intérêt, le précis tfc&recherches & des 
principes d'un homfile dont l'amitié ne 
m'exagère point le mérite vraiment rare & 
lç talent très-diftingué, '* \ 

L'hiftoire fuccinfte de-la grande rétolu^ 
tion tentée en faveur de la nation juive enr 
Angleterre dans l'année 175-3 m'a pari» 
appartenir d'autant plus naturellement à mon 
plan» que faute de matériaux M. Dobm l'a 
négligée. J'en dois les détails à deux An-» - 
glois dont l'infatigable philanthropie vqudroit 
concourir d'ufce extrémité du globe à l'autre 
à l'extirpation des préjugés ennemis qui ar- 
ment & divifent les hommes. Leur zèle 
& leur, amitié m'ont en cette occafîon payé 
un tribut fi généreux qu ? il m'a prefque fuffi 
d'être leur tradu&cur : Et puiffài-je toujours 
concourir ain-fi aux dépens de mon amour 
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propre à la plus grande «publicité 4es litres 
& des idées utiles, duffeat pour prix de mes 
étuides aflidues, & de mes eftimables inteiv 
tions, de* charitables libelliftes m'aceufer eo. 
<corë de me doraer pour, l'auteur de ce que 
j'ai feulement traduit! (c). 

. •...., .-■.. „ . . .i 



(c) Cette imputation vient de m'étre Faîte dans 
une petite feuille qu'on imprirçiç fpp| 
le titre de Correspondance littéraire fecrete % 
à propos des Coqfidérations fur Porche & 
Çincinnatut i & dans cette occafion elle eft 
: fautant pltff plaifante que mes ingénieux 
' détracteurs ne (ont pour cette fois que mes 
imbécUles ( échfrg. J'ai doriné mon livre, fur 
les Cincinnati pour l'imitation d'un pamfieC 
Anglo. Américain. C'eft dans nia préface qu« 
fe trouve l'indication de la feuille de cet 
Qedamts Burke % qui f dit»on réclame mon ou- 
vrage; & fi ceux qui la citent aujourd'hui 
l'avoient feulement vue, ils auroient compris 
qu'ils réuffîroient difficilement à faire pafler 
un gros volume deux fois traduit en A agiota 
(à Londres & en Amérique,) & qu'on va 
publier en Allemand , pour la.xraduôùtfi de 
16 pages in 8. ou «4 pages in 12.; car le très 
eftimable pamflet d'Ocdanus. Burke a été im- 
primé fous ces deux formats. Au refte , ; & 
pour ne pas me faire plus modefte que je fui», 
j'avoue que fi je favois traduire aiaij, jo n« 
t crois jamais que traduire, ' 
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U était impoffible d'écrire une notice fur 
Mendelsfohn fans prononcer le nom de iVL 
tavater, puifque fa béate avidité de fuccès, 
engagea le philofophe juif dans une difeuf- 
)6qtï publique , où s'eft parfaitement déve- 
loppé Pexcellent . cara&èré de l'auteur dû 
ÇhédoiL Je n'ai donc pu me difpenfer de 
mettre encore une fois en fcène un homme 
^donf j'ai parlé plus que fes amis n'auroient 
voulu, quelque peu d'envie que j'eulle d'ail- 
leurs deirecommenqçç à fpn ftjjet d'ennuyeu- 
fes le&wes & de fi^igan? débats. 

Il faut cependant, puifque je fuis publique- 
ment fommé de me reàrâfter (d) fur M. 
Lavater dans un pays où fes adhérehs vou- 
draient effrayer & fùbjùguer tous ceux qui 
ne lui foumettént pas leur raifon, en f« 
targuant des protedions les plus puiiTantes 



(d) lettre à M. le Comte de Mirabeau au fujet 
d'une brochure Contre M. Lavater; à Franc- 
fort 1786. — cet ouvrage a paru aufli en 
allemand. 



ic répandant l'opinion univerfelle de leur* 
irrefitlibles fuccès, il faut dire qu'un cer- 
tain Enèrgumètte appelle Reichardt, muficierç 
d'un mérite au moins . difputé , plat profa- 
teur f raifonneur pitpyabte, & vifiannaïre dç 
bonne ou de mauvaife foi, vient de publier 
fur çç, perfonnagc une brochure (e) qu'il 
a^ugé à propos de m'adrefler, & dans laquelle 
il me paroit avoir oublié de placer cette 
dédicace ; . ; 

'„ par charité, rettdez morrîtficûfe 
^pour établir rite réputation, 

Jç H^urai pas cçtte efotrité x mats les cours 

les plujs étrangères à la calomnie & à l'intrigue 

' recelant encore; un grand nombre d'intrigaiis 



.(e) Sckreibcn a* den Gra&n von» Mîrabfau von 
Johann Friederich Reichardt* Kônigl. Preulîi- 
fcher Capellniciftet — Lavatem be-treffend — 
in ComoiifTion bey Benjamin Gottlob Hoff* 
m*nn in Hambourg und bey Mazdorf in 



& v de eâlohffltâateiîrs, je relèverai ici un men- 
fo'ngëqiirjà dfcufé daiife Bèûin afuffitôt qu'on 
y a connu nion opihfoA fur le grand Lama 
de Zurich, & que M. Keichîtfdt vient d'im- 
primer en partie ((fàVct des détails fort 
aggravons & très gràttfiïeijîerit calomnieux* 

Lfes nombreux adorateurs de M. Lavater 
(la pauvreté de ma langue me force à corn- 



(f) Eine Zùrcher Dame! M. S. die fich eben in 
Paris aufhielt , als der Graf Mirabeau^nach 
■ f , Teûtfchland reifen w'pîlte \ fchrieb ùber 
îrin einen fehr enthufiaftifchen Brief an La- 
vater, und verlangté, dafs diefer ihrt dem Her- 
" zoge von W. ernpfehlen follte. L. der eben 
ïm Begriffe war, dem Herzoge zu fchreiben, 
fchHeb die Schildcrur^g von M. S. von Hli- 
rabeau in feinen Brief, und glaubte diefen fo 
empfohlen zu haben,; M. S. der er diefes 
meldete, beftand uber darauf, der Gr. M* 
mûfte auch einen Brief von* L. in der Hand 
haben* \venn er ankeme. Dazu verftand fich 
L. nicht gerne, weil er den Mann gar nicht 
kannte, fiir den Herzog von W. aber zu viel 
Hochachçuqg hart& % um fo aufs pradewohl 
mit eignem Lobe tu ernpfehlen. Da man 
jndefs immer dringender darauf beftand , fo 
fchrieb L. auf einen 2e ttel : J Fracbt brief fur 
dtn Grafett von Mirubeau, verfiegelte den und 
pab ilm hin. Diefen foll fich der Herr Graf ha« 
î>en verdolmetfchen laifen, und den Inhalt fehr 
iibcl aufgenommen haben, auch în W. fich fo 
Urumftaendig tiber L. geaeuflert fraberf , dafs 



.prçndre fous^tte cjé&omination ceux des 
deux fexes; mlont acçufé de ne m'étrç ex* 
cliqué li librement fur leur idole, qu'après 
ay^ij: paffé dans fon temple plufieurs femai- 
nes & accepté fes lettres de recommandation 
pour le Duc de Weimar. 



der edle H. fich gcnôthig£t gefehen laut zu 
fragen : ob der Wagen des Herrn Grafen 
noch niche da wserc. . 

Il a'eftpas un feul détail de se récit qui 
ne foit un menfonge impudent.* Ma lettre 
fur M M. Lavater & Caglioltro étoiç écrite 
longjjcmps ava«nt o,ue Monfieur , & non pas 
Madame Scîhweizer, m'envoyât celle où M. 
Xavaterprétenjoit mqdeûenieat me recomman- 
der au Duc de Weimar. Je n'ai .eu l'honneur 
de faire ma cour à ce Prince qu'à Berlin & 
aux revues de Alagdebovrg ; je ne lui ai re- 
mis aucune lettre ; Il ne m'a jamais parié de 
M. Lavajter j> il eft trop ppli> trop jufte, trop 
fage.pouf dire un mot mathotinête ; & je doute 
que perionne fo»t jamais fcenté d'en addrefler 
un pareil à celui qui fit & fera toujours rc- 
fpecjer en. lui la qualité d'homme* 

Veut -on un autre exemple de la véraclfé 
Je M^Reichardc ! il m'adrefle ces mots j **Vous 
}) me parlez çies grandes merveilles de Lavater 
, 5 & me les donnez pour des faits extraits de 
- ^la, lettre de Hottinger. Cette lettre dont M. 
^Hottinger s'eft déjà trop repenti pour que 
f ,je puifle me permettre de lui donner le. 
„nom qu'elle mérite, yjnt de &c« 



j'oppQferaj/.à çg jftit; pwfide. trois diffi- 
cultés, r! ■ ;...." .;,,,.. ,.,,,,,;, - . ..; ..-• ■>? 

" — -• ;.v-r ' .-, , ,■ ■ "- '-.-•;.-• ^: ' v u ( ■ "> vw yu/g^y 

' Et voici la tradu<$^n ïfctéralede H décora- 
tion que M. Hottinger vientde faire inférer dans 
la Berlinifche Monatefchiifi^ de Décembre p. s 7 ç. 
«Je ne peux m'empêcher dç tçmoi^nçr ma 
. . i , «furprife de ce quelques 4 amis 4 de Mi L^tater 
lofent dire & imprimer que je me repens û\i- 
«voir écrit la lettre ? Qui le leur a dit , & 
«que veulent-ils dire par-là? Je voudroi* 
«qu'Us s'explioaftent. i 

,"' „Sans doute je me repens d'avo** écrit la 
«lettre à caufe du brûle qu'elle a faife, & des 
^ennemis qu'elle ma fufoités; & tout homme 
«qui n'eit pas bien aife de fe voir traiter de 
«méchant & de menteur fe repenriroit de 
r: îtoVkim à ma placée (fy> Mais ce repentir 
-. »tf«ft point de la Ttature de celui que M. La* 
«vater & fes *mâs^ annoncent au publie, & 
«Wr iùen peuvent tirer aucun qvmtage contre 
yk$ viritet que j'*u Mvanciiu • 

»J* prie de feire rifiéxion qoer les faits que 
«j'ai allégués ne font pas de mon invention ^ 
«j'ai mes garons y Us me les ont fournis mot 
% ,ponr mot , même les détails qui ont le plus 
vofenje M. Lavattr. Mes garans ont lçnr 
«public pour eux, auffi bien que La vater le 
\Cfî*'*> & le&r ryjmtatioM intaaé autant que 
ti le plus bomiëtf homme du monde pnijfe Pa~ 



^*> M. tavater fit înjprimer dans ce tem&-là une 

' petite feuille iri 8, (L. au D|.Y dans laquelle 

il dit "je n'aurôis Jamais cru un tel degré de 

* méchanceté poflible; Fauteur de la* lettre eft 

un Calomniateur, Se je ne veux pas le ré* 

futer ! Bibliothèque tmivcrfclk allemande XXV J^ 

.TYya ; A f a g*? $99 & fyrvautes. 



~ Jen'ai jamd&yu^Ml lUvàtrt^jrj Véus de 
lia vie aucun rapport avec lui, je n'ai dans 
*u c un te m ps eu liranfieur de "remettre des 
Jctfrcfe dir-Bot? dè^WHrhar. 
r A Inventé wrÏHiffe, (M. Schweizcf) pour 
qm je ptofcffç unctetadre eftime, connoiflànt 



i>voir. Je fais bien, que Lavater dira que ce 
yfbnt des uetfoiges ; je m'y llii& attendu ; 
^mais je ne dirai jtv»ais ni ne Joujfririd qtCon 
&dijii ■&*-, Hto* uam que ce foieut 4es met*» 

^M^tavat<?r s^eft. défendu luMnéme ; M. 
* ^Gédéon J&aiipfatr a vomi des injures contre 
„Tnak affifte^e^fe^ fuppôts ; je imelais me 
tfaixt ft*rc*qttt~je fuis que c'ejl Je comprç- 
%% mettre que de difputer avec de pareilles gent. 
jjlt ne <f>eut nfétre quç défagtéable qu'on rc- 
^veilkt cette affaire après dix ans de filence. 
v j^ais; lotfque quçlque auteur cite encore 
„cette lettre, comme Ta fait dernièrement M. 
.,, le Comte de Mirabeau, qui ne connoit pa$ 
; »la réfutation , ou plutôt ne la trouve pas 
, jqrconcluente, eft^c xna faute à inoi? Lavater 
s ^n'a qu'à la feke réimprimer, (quoiqu'il y en 
,*ait encore un très çrand nombre d'exen^- 
„plalrcjr dans lès boutiques des Libraires) je 
> »P C M'y, oppofopfts., Ifizis qu'on tâ£he &c 
.^dpnner de H fojee &.du poids à cette re- 
ptation, parades .anecdotes vagues & con- 
. n troyvécs fur mon prétendu repentie, c'eft-cç 
,^qUÇ je ne laifTerai jajnais impuni* 



mondéfir de «ré lier aveciM, de Goethe, hi'a 
fait parvenir à Berlib une lettre 4&;M. Lava*. 
ter pour le fouverain de ce rointftrc* Cette 
lettre je l'ai rendue à M* Sdiweizer 5 en 4'aflî*- 
tant que je n*étois pas affez humble pour 
croire que mon nom eut befoin d'unrrecom- 
mandation Lavatérienne . . *. voilà le fait 
pour les amis de la vérité qui aiment à pou* 
voir çéfuter en détail un œenfonge que leur 
Bomeiprit a deviné. Qpsl compte pourrois-je 
devoir d'ailleurs à des hommes qui n'auront 
jamais aucune qualité pour m'en demander, 
& que je méprife trop fincérement pour ne 
pas m'honnorer de leur haine ? 

Pour toute reponfe je fuplie donc Mon- 
fieur Reichardt & conforts de fe réunir au 
courageux auteur de Papologie des lettres 
de cachet que l'on trouve daftë le 34 N°. 
du Journal de M. Schlôzer (g), afin de re- 



(g) Erîauterung iïber die LeHref de Cachet m 
Frunkreic1)\ ans Aufirafien^, im' JuL 1786. 
(Scblàzers Stantsameigen, Hefi 34.) l'éditeur 



doubler, s'il eft poffible, la dofe de mttrfûfl* 
ges, de calomnie , f& d'outrages dont ces 
valeureux athlètes feront déclarés les distri- 
buteurs bénévoles envers moi. Car enfin 
que puis-je défirer de plus pour ma confidé- 
ration peffônndle que d'être infulté par un 
homme qui prend la plume pour démontrée 
que les Ixttœs. de Cachet m font propre* 
ment deftinées qu'aûx^ïbvàux efprits 3 qui 
calomnient les Rois bu iès gouvernements Ç£ 
ks rendent ridicules (h)^ (favois cru jui^u'ici 



de cette diflertadotj nous apprend qu'elle 
avoit déjà paru en Janvier 1781. dans les 
cphémérîdes de Tef^ece humaine (No. 10) 
iavec quelques obfervations de feu M. Ifelin. 

* On peut juger par mon extrait combien l'au- 
teur a profité de cette critique pour revoir % 
augmenter & corriger fa diflertation , jrfnfi 
qu'on nous annonce qu'il l'a fait. Je fûts vé- 

~ 'ritablement humilié pour un favant auffi eftî- 

* mable que M. Schlôzer, de Tinfertion de cet 
écrit infâme v faite à fon jnfu fans doute 

. . dans le recueil au quel fes vaftes connoik 
faaces ont donné de la vogue. 

(h) Die liCttres de Cachet find eigentlich mt fût 
die fcb$n«n Geifter, fur die nwthwilligen Gé- 
nies bèftimmt , dit in îhrer Laune den Kô- 
njg und die Regierung Jaeftern, verlaeuraden 
und'wechfehwèife lsechfeiiich niachën &C/&C* 



qu'on* ne pouvait ren^çe ridicule que ec qtsii 
Vé toit en effet): quç lès génies diffolm frapr 
pés de cette punition toute rer^pli^ $&!$&: 
mepce fer oient fpts l'intervention j^aUrn^i 
des, prifons d'état m. moins bannie mis^H 
carcan, aux galère* .& même à ntyvt >;$##% 
que tel efi le voeu de la loi envers les, codons 
niateurs des fitppks citoyens^ & qtfelle doit 
être plus févere pour \ceux des Rois envers 
hj wtiQW (i) ; que les Lettres 4e cachet font 
çiçnc auffi douces & humaines qu'utiles & 
falutaires ; qu'à la vérité on peut leur faire 
un reproche fondé fur finfuffifance de h 
peiner qui exalta &? encourage phtot les 
têtes à faillies quelle ne les 'détourne décrire 
des libelles contre le gouvernement ($);- y qu'il 



(i) (Die raïUhwïHïgen Génies) da cîoeh àtle diefe 
Herren Autoren wenigfle^s an den Pranger 
geftellet wiirden. In der That ftéhen in 
Frankrdch der Pranper, ewige Verbfrnnung, 
die Galeeren , und felbft Todesftrafen , auf 
allèn Arten von Schriften, wodurch die Etre» 
dâs Anfcben und der gute Leimund eines Biuv 
gers gekramkt und gclaeftert wordeiV 

00 4t Dçr bundiglle Ein^urF^ #er ,£3gn dirfc 



&tt>it plus éffidacè de lès faire décrété? di 
prïfe de corps par les tribunaux (1) ; mais qu'il 
ne faut pas couper un bel arbre qui a coûté 
tariï dé foins à élever* £f qui porte de beaux 
fruits* pour être d'autant plus fur de détruire 
quelques chenilles qui s'y trouvent (m) ; qu'on 
lie' doit jamaii oublier que tous les grands 
crimes, tous les fléaux du monde lotit dus 
à ta liberté de la prejje, qu'elle a fait éclore 
les Damiçns& les BavmÙdc^les révolutions de 



„Àrt von St;rafe gcfqacht werden teinn, fsellt 
„auf îhre Unzulœnglichkeit, unddafe lie (thon 
5 ,manchen wizzigen Kopf mehr aufgemumert 
„als verhîndert hat, kleinc Handfchrift^i ge- 
x&tfk die Religion fcu verfertigen." * 

l'Auteur cite à ce fujec pour exemple fon 
ancien ami Lenglet du Fresnoy (mein alter 
Freund) ; voilà un libéral ami. 

<1) .HPïe ifyclwùrden s^lle diefe Menfchcnkinder 
fàhrèn, die jetzo eirie Lettre de Cachet un- 
ter die Hand des Kônigs thut, /wenn irgçnd 
ein. décret de prife de corps, fie zu den Fût 
fen des Parlements nicderlcgte. 

(m) Einen mûhfam erzogenen und die fchônften 
frûchte tragenden Baum niederhauen, urn ei- 
nige daraur* bemerkte Raupen defto ficberer 
ztt Tcrtiîgcn. 



h Hollande, deMmérique, & (heureufe affo- 
ciation aidées ? > ks troubles de la fronde (n) ; 
que cette liberté incendiaire ne fauroit être 
paralifée (o) que par les Lettres de Cachet* 
& qu'ainfi Von doit regarder ces ordres ttftés 
laires comme un des plus JigMlés bienfaits 
du gouvernement (p). 

Telle eft l'admirable théorie que déve- 
loppe de libeliifte, & pour laquelle, dit-il, 
fes cher s compatriotes* otîmèmefonfiêcle, non 
moins facétieux qu'éclairé (je traduis fidèle- 
ment) & qui ne cherche notoirement que le 



(n} Das Licdchch, und Spottfchriften auf die be- 
rufene Fronde angefponnen — dafs unûber- 
legte Declamarionen einiger Parlementsglicder 
dem Damien das MordmefTer in die Hand 
gegeben haben. — Dafs die Publicitaet ùnd Prcfs- 
.ïreyheit fehr wirkfam an den heutigen Unru- 
hen in Holland gearbeitec. — 

(o) C'eft à propos de mes ouvrages fur les finances 
que l'auteur a rencontré cette heureufe ex- 
prefiion. "Ift es der Regierung zu verargen* 
„wenn fifeden Herrn Autoren durch eine Lettre 
„de Cachet die fchreibeluftige Hand lâcha**? 

(p) "Es ergiebt fich,, dafs die lettres de cachet 
ntiptwahrc ^ 'ohlihat der Regierung 6nd. 



prai, lui devront une éternelle reconnoijjanct 
(q) ; car enfin riart-il pas démontré le pre- 
mier, cet ami des hommes & de fon pays 
fme vérité fi importante, attaqué des erreurs 
far années 9 éclair ci une matière dont jufquHci^ 
difc*l lui même* la feule penfée faifoit frémir 
tous les enfans de la liberté (r) ? 

Et voilà donc les ennemis que m'epvoit 
le fort! Ah! j'en bénis fit bienfaifancè ! Oui, 
puiffent-ils m'abhorrer, & m'infulter à jamais 
ceux qui ne penfent pas que la liberté eft 
le premier droit de l'homme qui veut être 
gouverné par des règles & non par des ca- 
prices; que toute punition arbitraire eft un 
crime envers la loi qui eft tout, & dont 



(q) ,*Unfer aufkterungsluftiges Jahrhundert wird 
„mir vîelleicht Dank wiflen, wenn ich ihm 
~,,Gelegenhek gebe, verjœhrte lrtthûriief «nd 
^Vorurtheile abzulegen : denn der heutige 
„Geift der AuFkterung fucht bekanntlich nichti 
„als Wahrheit. : 

(r) „Ich habe mïr vorgenommen, eine Materie zu 
ybchantleia, daron der btoffe Gcdankc / aller* 
c „Kindern der Freyheit Schaudern erweeket* 



lés Rois ne font que les mîniftfés; que ce 
fcfime tient de la démence ; dàr un maître 
arbitraire rie gouverne pas, il s'en arrache la 
faculté* il facrifie & puiflance à fa fougue 
paiïàgère, à fa volonté d'un initiant; il com- 
promet la fureté pour l'atroce plaifir d'attenter 
à celle des autres; qu'elle eft tytannique & 
digne efrhorteur cette prétendue juftice qui 
met la volonté d*un homme à là place de li 
décîfkm de. la loi, „qui fait dépendre d'urid 
„furprife ou d'une erreur là fûfeté d'un ci* 
j»5 toy en 5 dont les coups font d'autant plus 
fc terribles qu 5 ils font fourds & cachés ; qui 
atte laide fentir au malheureux que le Cirait 
5> qui le percé, fans qu'il puifle voir la maïti 
i>dont il part; ou qui le féparant de l'uni- 
»vers entier 5 & ne le condamnant à vivre 
»que pouf mourir fans celle * l'abandonne 
5) fous le poids des chaînes* ignorant à la fois 
53 fon aceufateur & fon crime* loin de la 
^ liberté dont Paugufte imagé eft pouf ja- 
mais 



5, mais voilée à fes yeux, loin de la loi qui 
„dans la prifon, ou dans l'éxil doit ton- 
„ jours répondre au cri du malheureux qui 
„ l'invoque (s\ ; ; - 



» -4"*— *«f*^* 



(0 Elles ne font pas de moi ces lignes véhémen* , 
tes i elle font de l'auteur du fublime éloge 
de Marc-Aurele, de ce Thomas, 'fi tôt- ravi 
à notre admiration , à notre r tendreffe, 'mais 
l'honneur éternel des lettres & •dfeMa $hilo- 
fophie par fes vertus & fe3 talens. Elles onc 
été lues à l'Académie françoiffe' âans'^Sne 
féance publique. Elles ont été imprimées en 
France fous la tolérance, fi ce n'eft foW la 
fandtion du gouvernement,. M. de la Cretelle 
b publié naguère des chofes non moins éner- 
giques (aum mon'accpf^ijeur ne l'épargne-t- 
ïl r>as). C'eft dans uh mémoire judiciaire où 
Ziul&i grâces de refprit, ,& les, jcharmes de la 
fenfibilité rajÉunhTçnt un fu jet " en apparence 
{ épuiféj que ce jeune écrivain, d'une grande 
eîpérance, a configné les mêmes principes. St 
j'ai dit moins bien, je n'ai dit que les mêmes 
chofes ; & fi pour les avoir dites le premier; 
il me faut partager rirjdig^io* que M. M. 
îhomas & de la Cretelle infpireht aux en* 
nemis de ,1a liberté , c\eft la flftiq, poble ré* 
compenfe que je reccVfai jamais ae rnes foibles 
travaux. Mais pourquoi nous affocier M» Lin* 
guet qui toujours profeffa ù lâchement le 
cUfpotifme & fes Maximes ? & la vérité M. 
Linguet a longuement & tongtems parlé âti 
public des malheurs de M. Linguet àja Ba- 
,. ftille^maitj il ne paria jamais de ceux que 
prodiiifent les lettres de Cachet; &'tpttt «t. 
tentât à la liberté, dont M» Linguet ne fut 



UOfA 



Non, ce ne font pas là des opinions qu'il 
foit libre à un homme de fens d'adopter ou 
de rejetter. Il n'y a pour toutes les âmes 
qu'une même raifon, & la morale univerfelle 
des peuples & des fouverains fondée fur la 
nature & fur l'ordre éternel ne peut pas 
changer. 

Ils vivent donc, & fans doute ils vivront 
à jamais au cœur de tous les hommes ver- 
tueux* c'eft-à-dire éclairés & courageux, ces 
principes faints que je profeffai, que je défen- 
dis toujours i auxquels je dévouerois ftia vie* 
Qu'ils me les imputent à crime ceux qui les 
abjurent, j'y conlens ; je ne veux ni de leur 
raifon, ni de leur innocence. Qu'ils me 
déchirent, j'accepte leurs outrages, ils feront 
mes trophées ; qu'ils calomnient ma vie 
entière, ce fera ma gloire. 



pas la vidime, n'obtint jamais que les éloges 
de M. Linguet. Ah ! qu'il refte feul environ- 
né de fa gloire , cet homme unique entre 
tous ! à Dieu ne plaife que nous voulions de 
fes fuccès l 



Qu'ils répondent à mon livre fur les let- 
tres de cachet en racontant nia prétendue 
vie privée. 

Que pour réfuter mes écrits ils m'impu- 
tent un rapt de violence (t) dont je ne fus 
jamais accufé. 

Qu'ils difent que les lettres de caéhét m'ont 
arraché au glaive du bourreau (u), quand 
je leur ai cette unique obligation (fi cepen- 
dant l'on excepte celle du livre dont je 
m'honnore) de m'avoir empêché pendant trois 
ans & demi de pourfuivre le procès qui 
leur fervoit de prétexte & que j'ai gagné 
folemnellement le jour où j'ai pu le faire juger. 

Qu'ils . difent que mes ouvrages fur les 
finances ont ruiné la chofe publique, quand 
ils ne durent leur exiftence qu'à la demande 
des fages modérateurs de la chofe publique, 
quand j'ai eu le bonheur d'écrire le premier 

b 2 

(t) Der gewaltfamcn Entfûhrung (p. 14).) 
(u) Dcm Henkcrs-fchwerdtc entriflen (ibid.) 



en France une théorie raifonnàblc fur les 
banques & le jeu des fonds; quand les faits 1 
démontrent chaque jour ma théorie & jufti- 
fient mes prédi&ions (x> 



(x) Plût à Dieu que les fureurs de l'agiotage n'eùP 
fent pas fi bien fait valoir mes écrits ! Maïs 
pour ne parler que de la banque de S. Charles, 
. puisque c'eft-là le principal reproche que l'on 
m'adieffe, (& rien n'èft plus jufte, puisque c'eft 
aùffi le principal fervice que j'ai rendu à mon 
pays), oh imprime à pfefenfe même un tableau 
rayonné de Jon état a&uel qui me préparé 
«ne grande vengeances C'eft un «xpofé nu* 
mérique des pertes que la banque doit faire 
fur fes cortipces pafles, dont lé refultat in. 
contelïàble eft une diminution fenfible de ca- 
pitaux & nulle bâft pour un dividende; mais 
comme la banque en donnera certainement 
uri par politique , îeiimal ne peut qu'être 
augmenté. Suivent dès obférvations fur le 
privilège exclufif des piaftres qu'elle ne peut 
conferver; fur celui du commerce des Phi- 
lippines &c. &c. Vient enfin un tableau de* 
la répartition de fes fonds, d'où il refaite que 
la banque de S. Charles eit déjà arrêtée darra 
fa marche progreflive, qu'elle rie peut plus 
que féculer 1 & que fa fituation offre un cruel 
& bizarre 'feontraftç avec les forfanteries de 
fpn compte rcridu &c. , J'ai tort fi cet ouvrage 
ne démontre pas qire^out dans eet édifice 
coloflaln'eff "que charlatanisme, contradidions, 
ignorance &c. &c. Mais fi j'ai ce tort, il 
doît être facile de le prouver, & j'efpére que 
M. M. les Direébçurs voudront bien répondre 
/ au dernier écrit qui les aceufe fi formellement, 
, autrement, qtre car de fales injures, vides de 
fens & de-vérité, 2 



Qu'ils difent que j'ai reçu des monceaux 

d'or (y) pour écrire ces livres; tiiài ' toujours % 

entièrement &f à jamais êtrangW aux fpécu* 
mi h }:>V t- A 

fations même les plus innocentés des joueurs 

dont je hais le métier, dont je mtiprife let 

profits (z) ; moi qui depuis qïfë^'exifte dois 

tçxut au* foins dç l'amifi^'ffejRs ^vqir jamais 

^eçii°p?is même la foldé^dè^Soisj pipi quj 

~ npi'honnorç & me van t e e qi e ff et d'a voir ruiné 

^ quelques agioteurs fraudrfett^jrRQpr fauver 

de : ;leurs iiifernales dlçcçptionè la fçule de 

citoyens ignorans & crédules à qui CQuçoienÇ 

(e précipiter dans leurs laçfc #ju plutôt d'à-, 

•' ^\ ' ft • , i-.;;^,- . .'■ ■> — ryj stfcrtfir • ^" " ■ ^ 

(y)Undichcrinnerc mich^cr.&î^ 11 ' woeingeduo* 
; gencr Aiitor von.einigeti ôkonomifchen Schrif- 
'" -- ten dîc. ^ichtigften Finanzopcrationen. hintcr^ 

o.,3bf,i r )' gaengig gemacht hat t 

(z) Il y a longtemps que, jài adreffé cettç phrafo, 
au plus illuffre champion des agioteurs dom} 
j'ai fu, grâces à la vérité feule & fans lettre 
de Cachet, paralyser la. plume. ; Eh com- % 
;) tien le pl^tfir de porter un tel défi à cettQ 

tourbe rç^ïj^je •', n*^t-ii pas mieux valu \ 
mon cœun qu^yles million? ( . qu'il m'eut été. 
$ aif? de gagner feulement par mQU ftlÇR^ 



voir porté à la frénéfie de l'agiotage un coup 
mortel qui tôt ou tard, & grâces aux efforts 
d'hommes plus habiles , mais auxquels j'au- 
rai du moins ofé frayer la route, en guérira 
les gouvernemens & les nations. 

Eh! comment ne pas m'honnorer de ce 
dégoûtant amas d'imputations, de menfonges 
> & d'injures , quand leur auteur dévoile en 
même temps la fcélérate abfurdité de fes 
principes? comment ne pas m'écrier, comme 
je l'ai déjà fait tant de fois: Malheur à 
qui n'a jamais été calomnié! . . . Réunif- 
fez-vous donc ô mes nobles ennemis ! forgez 
de nouveaux contes, ourdiffez des trames 
nouvelles; vous le pouvez hardiment, même 
fans vous envelopper de l'anonyme, (ce qui 
pourtant eft fage après avoir prononcé que 
te banniflement, le carcan & les galères font 
la peine légale des calomniateurs) car je dé- 
daignerai de vous frapper, fur qu'un animal 
venimeux fouille toujours la main quil'écrafe, 



& que mon temps mérite un plus noble 
emploi. Mais lorfque vous aurez perdu haleine, 
refpirez un moment; pourquoi vous préci- 
piter tous enfemble fous mes pieds ? Ce pays 
où vous voulez me nuire m'ell & me fera 
toujours étranger; je n ? y délire, je n'y de- 
mande, je n'y veux rien ; je n'y voulus, je 
n'y demandai, je n'y défirai jamais rien que 
l'eitime de ceux qui faventeftimer; & l'eftime 
eft un fentiment involontaire ; elle eft à qui 
la mérite, à qui la conquiert; elle ne peut 
pas plus m'échapper qu'un ineffaçable mépris 
ne pas vous pourfuivre , fi l'oubli ceflbit 
d'être votre azyle. — Voilà pour les info- 
lens calomniateurs . • . 

Je dois une autre réponfe à M. Brifîbt de 
Warville avec qui je fuis lié d'amitié, & dont 
j'eftime les intentions & le talent. Auflî n'ai-je 
pas été médiocrement furpris, je l'avoue, de 
trouver une note tout au moins très fé vère con- 
tre moi dans fon vigoureux examen critique dça 



!J .') 



Voyages de M. de Chatelux (a). Ç m *Jf 
reproche avec plijs de politeffe que de rai-» 

(sÙ ^feuilletez & refeuilletez Vftl taire { /'*î[ui plus 
%1 quetoys les autres, a accrédité çcttç manie cIq 
Vjfubftituer le ridicule aux raifons» qui l'a por- 
tée jusques fur les éçhafauds, vous n'y trou, 
a ,verez pas un fcul argument approfondi contrç 
V,lw J IlIuâtfnés. Des jeux dévots , des épi- 
n grammes, voilai fes armes. 

^b^forte î$i& ?yec regret; c'eft encore Farme 

if#sjttc M, te -Comte de Mirabeau ctmplpie le 

, c"vJ^S fréquemment, dans une d^rtation qu'il 

* o ,vié&;jtfc publier contre le Célèbre Lavatei; 

^&j feg f /partifan5, qu'il traite d'Illuminés, eÇ 

-n^mmo-v 3fr ^contre ^itominaûon en génial 

■ :j° ',, T „lî prétends qu'il eft à la tètç d'unç fede 

. f , f ! ^dlllurriinés qui vifent à faire une révolution^ 

a '%,â/^hjùner les confidences & les Souve 

' n ^ 9 î^Th4%éi!a6Hr<imdefpotiTmjpfpirit«el. Jç n'ai 

' neft^vu de tûea concluant à cet égard x ni 

Jj3à8ft i flt& faits allégués par jce: Ecrivain , ni 

i$sMs 2r fes -lettres du Doftôu^ ^avatçr, quMJ 

,,11 transcrit une fettrë^ele cet homme rç« 
n fpe#able , adreffée à un ftlédecin , dans 1^ 
„quelle M. Xavatçr affurte jhtoir jçtté fo femme 
„dans le fomnambulifme, en préfence de trois 
^Médecins. M. le Comte de M..** lç pLaifante 
n fur ce fomnambulifme ; mais s'il a raifon en 
„niant ce fait , je, vois cinq fripons ici , 1© 
,,Do&eur, fa femme & les trois Médecins qui 
„ont attefté les faite. Il faut avouez c^ue pour 
,,des fripons, ils ont bien mail choi.li leur 
„théatre ; une folitude l Et qu'y a-t-il à gag, 
„ner dans une folitude? N*eft-cc pas dans 
„les places publiques quç les charlatans drek 
fl fçnt leurs tréteau*. 



X 









fbn. Savoir employé des epigrammes pour 
Arme principale contre M. Lavater (b). 



v Je né cannois poirit M. Lavater, J'ignore 
ïn'„fé$j principes &.îes dogmes. M?ûs s'il ^ 

„une fedte, fi cette feefte cft nombreuie » ce 
;|r' i,leul fait prouve j^, fa- do&rine a Quelque^ 

^rapports nouveaux qui ont entraîné à lui ceux 






^jgui fe font attachés . à. fon xhaj. Çr il cft 
^important pour te bien piftjnc âe connoitre 
,,ces rapports, figj^fetrêyrejfont-ce çle^ vérités! 
«peut-être aufli des erreurs? Qui ouf décider?" 
lipttë ion myftérieux\dpnt. il s'enveloppe n'eft. 
«rîas une raifon pour prononcer contre lui. 
«Vithàgore nç prççhoit quç par des emblèmes 

t^h- - *h ** ^^ en ^ cs ^ cns ^ cs cr °y ent cncor c néceflai- 
n * n v ?es aujourd'hui^ non pour le peuple, mais pou^ 
«tromper une clafle de gens qui n'aiment pas 
]i «ofce le peuple s'çclaire. 

- «Encore une' fois, je ne connoîs point M. 
«LïiVatcr, niais je l'ai vu $rç5nt partout comme 
«un Écrivain vertueux & fenfible. Or un 
«;homme de cçtre trerâ|>e çut-il avancé mille), 
-«erreurs, je le 'réfuterais • mais je ne lui en. 
«foncerais pas le poigriardidans lijjcoçur, Qiii 

r .. j «peut (putenir l'idée d'avoir fait verfer une 

«larme à la vertu ?'*ée n'eft pas l'intention, 
«de M. le C. de M.*** j'en fuis bien fur. Il 
«à été entraîné par Ion averfion ,ppur les 
«charlatans qui afyufent & vivent de la cré* 
«duiité publiefuç, âverfion que je' partage aveq 
«lui ; mais il nç dëvoit p^s confpndre au 
«moins fans l'avoir VU , ~ferif--«voir tpuché, 
«pour ainû dire^fon ame calleufe, fi elle l'cft, 
A 33*1 fJ|hdeyo^t pàs"dis-je, confondrçlW. L. avec 
w les loueurs de * Gobelet du fpirîtualifme. 
(b) 11 eft f *a remarier que V M. B. de W. qui m'a 
vu quarante fpi^ dans les deux mqîs cjue j'ai 
paffés ? Paris depuis que j'ai publie mor\ 
yamflçt fur M. Lavater^ ne m V jamais patfç* 



Le Comte de Mirabeau prétend , dit M; 
Briflbt de Warville, que M. Lavater efi à Iq, 
tête d'une feiïe d'illuminés qui vifent à faire 
une révolution, à enchaîner les consciences 
& les Souverains* à établir un despotisme 
Spirituel. 

Je prie M. Briflbt de "Warville , qui doit 
mieux qu'un autre favoir que je ne connus 
jamais l'art perfide de diflimuler une accu- 
fation, je le prie de citer une feule phrafe 
où j'aye prétendu cela. J'ai dit que la partie 
la plus éclairée de l'Allemagne croyoità cette 
efpece de confpiration contre la raifon & 
la liberté humaine; que pour moi je ne 
yoyois que des extravagances dans les myfti- 
cités de M. Lavater; mais des extravagances 
dangereufes, en ce que fe faififlfant des têtes 
trop foibles pour fupporter la contradiction, 
elles conduir oient par la fuperftition, droit 
à l'intolérance. À la vérité, j'en fais, j'en 



ni de cet écrit , que pour le louer, ni de 
l'homme qui en cft l'objet que pour en rire. 



penfe, & j'en crains beaucoup davantage 
aujourd'hui, mais je n'ai rien dit de plus. 

M. Briffbt de Warville, voit cinq fripons 
dans thiftoire de la désorganisation de la 
femme de M. Lavater fi fai raifon en niant 
ce fait; le Doiïeur, fa femme & les trois 
Médecins qui l'ont attefté ; pour moi qui 
croirois plutôt à cinq fripons raflemblés, 
(& ne fe cherchent-ils pas toujours?) qu'à 
un faitabfurde; moi qui connois d'ailleurs 
une foule d'hommes voyans ce qui n'exifte 
pas, & certifiant des faits faux fans mentir, 
je ne ferai" qu'une feule obje&ion au raison- 
nement de M. Briflbt de Warville. Les 
Médecins au lieu d'attefter ce fait (ce qui 
me feroit tout à fait égal fi le fait implique 
contradidion, ou que la bonne foi de Ma- 
dame Lavater foit mal démontrée; eh! 
n'eft-il pas un peu étrange que M. Lavater 
ne procure d'autres témoins des merveilles 
qu'il raconte que fon frère ou fa femme?) 
les médecins au lieu d'attefter ce fait, l'ont 



tourne en dérifion, & le hop Zurichois eft 

• d 

convenu lui-même depuis, difent du moins fes 
amis, que fes yeux ayoiç^t; été ^fcinés. 

Je ne cannois point 4£ J^avater^ ajoute. 
M. B. de W± j'ignore fes pfjmiïpss & fes 
dogmes ., . rwA r ti\ :préciféjnçn$ ir à. c^ufe dç 
cela que, ccmnoiÇai^les miens* $ ignorant 
pas que je n'éjerivi6 jamais fur. ce que je 
n'avois point étudié avec foin, AJ^ Briflbft 
de Warville auroit du mç fupppfer de bon-* 
nés & même d'importantes raiJTons pour 
avoir publié fur. M. Lavâtes foixante pages, 
•idont je ne pouyois affurément attendre au- 
cfone moifEbnmd'amour propre, quç je defti* 
nois évidemment, non pas a la françe ou je 
n'avois pas&foin d'être entendu, parccque» 
les folies de M, Lavâter n'y o«jt & n'y sm-j 
ront jamçûs ajicuné influence \ mais 3, la feule, 
Allemagne, où lps détail? étojent inutiles 
parcequ'jls y font connus jufqu'à .la fatiété* 
& qu'il s'agiffoit uniquement de faire Krq 
à des hommes, ou peut-être à un homme* 



Qui refufoit de lire ftirtoiit en allemand 
là dénonciation des théories Lûvatcriènnes. 

Mais fi M; Lavater a une fette, continue 
M. B. de W., fi cette fette efi nombreujh, 
ce feul fait prouve que fa doEirine à quelques 
rapports nouveaux qui ont entraîné à lui 
ceux qttifé font attaches àfon char. Depuis 
le plus vil des Fakirs jufqu'à Si Germain 
& auxiîchrôpfcr, je ne cônnoispas un habile 
jongleur dont on ne put, par un raifonne* 
ment tout pareil* déifier les talenè ou juffiU 
fier les fedatèurs; & je ne connois pas non 
plus unrfeul apôtre de grandes vérités qui 
de fbnjrivant ait fait, fede : ces deux mots 
fe&e y & vérité hurlent d'effroi de fe vûk 
accouplés. ■ ^ 

J'ai vu, continue M. Briffot de Warville, 
M. Lavater peint partout comme un écrivain 
vertueux &f fenfible ... je ne fais pas ce 
que c'eft qu'un écrivain vertueux, qui ne 
publia jamais que <k$ rêveries théologiqùes 
ou des hymnes phyfionomicaies ; &jecroif 



4û6 cette épithète de vertueux, doit être 
réfervée à des travaux plus courageux & 
plus utiles ; mais ce que je fais, c'eft que fi 
M. Briffot de Wârville pofledoit auffi bien 
l'allemand, dont il n'a pas la plus légère tein- 
ture, que Panglois d'où il nous a transmis 
des chofes précieufes , il n'ignoreroit pas 
que M. Lavater & fes fafcinations font l'ob- 
jet tantôt de la terreur, tantôt de l'indigna- 
tion, tantôt de* la pitié, toujours du mépris 
des Allemands éclairés ; il n'ignoreroit pas 
que ce chef d'illuminés a tout autant & 
plus qu'aucun autre qui l'ait précédé dans 
la carrière, des vues ou ambitieufes, ou in-* 
-téreffëes, ou matérielles , fymptômes fur les 
quels M. B. de "W. fe tient pour certain lui- 
même qu'on joue l 'illumination, & qu'il ne 
faut pas hêjiter à dévoiler un fripon; 
(p. s 4-) il n'ignoreroit pas que j'ai pour 
mon opinion l'autorité de tous les hommes- 
de lettres eftimés en allemagne, fans en 
-excepter un feul. C'eft à eux, & ce n'eft 



qu'à eux a ce n'eft qu'aux témoins éclairés 
des ravages que font dans les Cours Alleman- 
des, les fuccès des vifionaires , qu'il appar- 
tient de décider de la nature des efforts qu'il 
convient de leur oppofer, & j'oferai dire 
à M. B. de W. qu'il y a quelque légèreté 
peut-être à déprécier, pour ne pas dire plus* 
par des doutes vagues & des lieux com- 
muns de morale, un a&e de courage & de 
fermeté dont tous les honnêtes gens inftruits, 
du Rhift au Danube, m'ont fû beaucoup 
de gré. 

Un homme de cette trempe (de la trempe 
Lavatérienne) eut-il avancé mille erreurs, 
dit, enfin M. Briffot de Warville, fort 
mécontent d'ailleurs de cette pente générale 
vers la douceur qui fait toujours accufer 
V écrivain énergique de violence, lorsquHl 
en attaque un autre avec quelque vigueur ' , 
parceque toute vertu ejl crime pour celui 
qui ne Va pas (p. 128); un homme de cette 
trempe eut-il avancé mille erreurs, je le réfu- 



hrops) mais je ne M enfoncer ois pas le pot» 
gnarddans k cœtirf qui peut foutenir Vidée 
â! avoir fait ver fer une larme à la vertu ? , ; ♦ 
je ne crois point à la vertu de Mi Pithagore 
Lavater, & je ne crois pas non plus lui avoir 
enfoncé un poignard dans k cœuri cette 
exagération, tout au moins répréhenfible 
iors qu'il ne s'agit que- de l'amour propre 
bleffé, eft d'autant plus injufte dans cette 
occafion que de tous ceux qui ont manifefté 
leur opinion fur M. Lavater * ou îitr fes 
écrits , j'ai été de beaucoup le plus modéré* 
je ne l'ai pas réfuté pareequ'il l'a été mille }J 
fois; je n 5 ai vpulu que montrer le bçuclier 
d'Ubalde à un .grand perfonnage que ron ( 
croyoit fous je charme, & lui donner le cou* 
tage, où la curiofité de lire ce qui pouvoit 
le détromper; car c'eft le jour d'une calamité 
jpublique que celui où l'homme deftiné à 
gouverner les hommes, dit, je se îyeux 

PAS LIRE MOL 

. • •- Une 



Une lettre françoife imprimée à Francfort , 
St qu'un Allemand anonyme, qui patrie 
animé d'un fentiment plus honnête que M. 
Reichardt, vient de m'adrefïèr encore fur 
M. Lavater, fera l'objet d'un autre genre 
dedifeuflion, pareeque l'auteur de cet écrit 
m'impute une erreur de fait que je dois 
éclaircir ou reconnoitre. 

Certes il me rend juftice en fe perfuadant 
que je rétraâerois publiquement l'erreur 
qui me feroit démontrée, furtout fi elle 
pouvoit offenfer un homme quelconque, 
plus encore un homme public ; or tout 
homme qui écrit eft, ou afpire à devenir tel. 
Indépendemment de tout principe de mo- 
rale, je n'ai jamais cru qu'il y eut dans la 
vie {bit humaine, foit littéraire, un autre 
parti noble & prudent que de dire j'ai tort, 
lorsqu'on en eft perfuadé I 

Mais loin de trouver que l'ami de M. 
Lavater ait réfuté ma lettre, j'ai peine à me 

c 



peîfuadër qù?il Tait lue. Comment en effet 
s'il en parle autrement que par oui dire, 
m'açcufe-t'il d'avoir écrit quï M. Lavatir 
étoit Jtfuite? (pag. là), tandis qu'à propos 
de fes prétendues liaifipns jéfuitiques* je me 
, fuis fervi de ces propres mots : je nhxigueres 
tu à cet égard que des affertions & des con- 
jettures ; aihti j'ai dit précifénjent le contraire 
de ce qtfôn me fait dire, & qui n'eut été 
au rcfte rien moins qu'abfurde. Aflurément, 
quand on a obiervé" avec quelque attention 
; écrits & les rites de M- Lavater, on feit 
qu'il eft fort îmbu d*opinions catholiques 
Leblamaî-je, ou ne le bîamai-je pas de recom- 
mander à fes ouailles tes ouvrages âfcétiques 
d'un Théologien catholique** (p. 10) Ce n'eft 
point du touT le fond de la queftion; il 
Vagit uniquement de lavoir fi cette affeda- 
tion, v àû' 1L thbîns fihguîïère 8e la part d'un 
théoi&gfeft^réfotiné, nV pas du aggraver en 
allemàgne le fotïpçon de les liaifons jéfuiti- 
ques, fondé fur tant d'autres faits; & quoi- 



kju'il cii puifle être fi j'euffe été avide dé 
rendre M. Lavater odieux bu ridicule, eh 
pays protefiant* je ne me ferois pas fervi 
à cet égard d'ëxpreflions fi réfervées (c). Mais 

c % 



(fc) Le* aniis de M. Lavater veulent-ils par ex- 
emple que j'imprime un commentaire de fpri 
tode intitulée : Sentiment d'un proteflant 
dans une iglife catholique', & dont je traduirai 



JSentimehs d'tin Proteftant Ëmpfihdungén eines Pro- 
dans une Eglife cathô- teftanten ïn einer ka; 
lique. tholifehen Kirche. 

, i; ' , '.. ... '.. V, . 

Celui-là ne té connoit pas Der kenjït rioçh n4pht dich Je^ 

h Jéfus Chriftîqiti déshonore w ^ . . f ^?hnft, 

7 , •.•■••. *„ • wer deinenSchatten.nur.ent- 

hiéme ton ombre! J'honore èHrti 

femte chofé où Je trouve J#i- Mb fetf; ifrasiteh mit Jefiii 
tentionde f honorer. Fuffcnt Zll ehren nfcy^/vereto 
Ues fables, des itnpoftures, qui werth! 

' fervent à me Vexer & L nï^Wetiài TiEufc^uhg nur, pur' 
k. .i",- . .a f /.«,* Fabelwferè; 

fhger, je Us anneràt.à ûtiufede Eajrabfc nnr zu déinerÈhre; 

Tùi\ je Us aimerai pourvu que Es fttàg inicji driikkert und 
fy trouvé la moindre ebafi qui tf M ^^^fei ich , fc 
mefafe fîu+eïHr de toi: beri 

.„','■ Êrinrierte nur ail dicti, tràgitf 

"' -i"... ; , nur..-. . .-..'. 

V«n dir die dllerkleinfte Spur ; 



jna méthode n'eft pas & ne fera jamais éfi 
donner crédit à des foupçons* J'ai dit que 



Que vois-jedonc ici? qu'en- Was ift es, das ich unt tnictf 
tend*-je en ces lieux? Rien fehe? 

fous ces voûtes majefttieufes Was ift es, das ich hôfe hier? 
6c profondes, rien ne me par- Spricht nichts in der getrôlb- 
Ie-t-il de toi ? Cette croix, cette ten Hôhe, 

image dorée de mon Dieu, In dieferTiefe nichts von dir? 
n 1 cft-elle pas faite pour t'ho- Das Krenz , detn Bild , dort 
rtorër ? 1 'encenfoir qu'on agite ùbérguldet 

autour du prêtre, le Gloria Ifts nicht zu Ëhrett dir gebil- 
chanté en choeur via lueur pai* det, 

fible de la lampe perpétuelle, Das Ratichfafs links und recht* 
ces cierges , tout enfin fc fait gefchwungen 

pimr toi l Das Gloria im Chor geftmgen, 

Des^etvigen Lichtleins Silber- 
fchein 

Der Kerzen Lient, meynt dich 
allein* 



Pourquoi éleve-t-on Thoftie, Warum wiriï, als um dich tu 
fi ce n^ftpour te louer, à Je- ^ " . kben, 
fos-Chrinymort pour l'amour *** Tod %££*** JefuS 
«te nous? ÇefiparcequeUe riejt Die Hoftie empor gefroben? 
(lus, fif que Tu es elle que iV- Weil fie nicht mebr, woil dit 
gUfe croyante plie le genoux. C 'eft "'. «_ .?**"?*< , ^ 

«ri honneur ton, Jéfus-Chrift, »*»*«* *• Jj^M" *" 
i # r t même 

de toi fcûl, que ctf** ^r^ Dâs Knie } dir macht, nur dir 
$ enf ans inftruits de bonne-heure die kleine 

>WSp le Jîgne de la croix, que Schon frûh belehrte Schaar 

.£« imes & leut, lan^ Da$ j^^ffg^^ 
chantent tes louanges & fe und Zungen, 



M. Lavater exfravaguoit, parcequc cela m'cft 
prouvé; j'ai dit que fes extravagances étoient 



frappe par trois fais la poitrk Schlxgt dir mit Andacht und 

ne 4e fes petites mains, „,.,, "?j r V 1 ?' _ „ 

* JVlit kleiner Hand dreymal dw 

Pruft, 

C'eft pour l'amour de toi, Gekûfst wird , dir zn"Iiéb f . 

* Jéfus-Chrift! que l'on baife n . ^_ J 4 ie StçU ^ „ Bl 

i- -i™ „.,: •w>»4-, tv« r*«T Die trug dem angebetet Blut * 
la place qui porta Ton fang Dcr Ch b orknab ^ çlt dir iUç 

«dore } pour toi Tentant de ScheHc 

choeur fonne la cloche, pour Dir thut der Kufter, vrit çr 

toi le façriftain fait ce qu'il m thut 

fait, A/ wtf/" rafemblées Veremter &"**<>* «F»* 

<l« fays lointains, la magnifi p iç f cn were Pravht derMeft* 

cencc des chafubles , Voripeau gewxnder 

dont on orne ta m$re fif fcx Der SchnSîkcl an des Rittcrs 

j*f« terU, vt&a «*«, ^^J"^ Mntter ; 

tout cela Je reporte à Tôt £ lde 

/cul. Am Hais die falfche Perlen* 

Tchnur. 
Meynt dich doch, Jefus Chri* 
ftus nurî 

6. 6. 

Pourquoi les murailles £f le ^m marmorgleichen. HochaU 

Utaitre-wte! de marbre font-ils Wem %{ext ^ Zweigen ÇcH 

tapilTés de verdure , le jour du A T . , die r Y and? 
* B W ■ v " ' • J Am Lejçhnam&fçfte , wem zu. 

St. Sacrement ? ^ qui fait-on Ehren 

, . . n , D . EnttrôpfeltWa^hsdesSsngcrs. 

un chemin de fleurs? Pourqm ^ * ^ an({ y ° 

ces bannières brodées en or ? Wem ftreut man Bhunen auÇ 

* « t » ' '■»* • die Bahnen ? 
Quand les Ave Marta reten- Wcm togfc man goldgeftiKfc 

tH!Xcn.t, n'eft-cc pas pour Toi? Fahiiçn.? v 



fprt daûgereufes, parçequc trop malheureiH 
fement je n'en faurois dputen Je n'ai pas 



les matines , les vêpres, pri- Wenn, die Ave Maria fchal* 
mes & nones ne te font-elles, Bift ^JR, dcm . fie wie- 
pas coafecre'es? derhaflen? 

Ift Mette nicht, nickt Vefpetv 

zeit, 
Nicht Prim und None, dir go*, 
veihtf! ' 

Ces eloches dans mille et©- Dett Gïokken in zehn taufei*$ 
.her*, achetée, de l'or de m ^KfcGold «, 
villes entières, ces cloches bap- kauft» 

tifées Solennellement afin $écar- Dem Bliaftrahl und' den. Don-. 
. .. i" ^'•■' nerftûrmen 

t%lttomçn 91 :.n* forttnt-etles Zu wehren, feyerKch getauft* 
J>^ **» i^f fondue fans & Ward ihncn , d* ia Giat u>! 
^*»W N^ft-cepaspour DeinBiM a f n °fe, nïchUn- 
Toi Çue' fceténtit le fon reli- gegoïTen? *" 

S^ux des ; cloches qui nous Gezogcn oder fehwer getre- 
appellent oi ? ^ travail, qu à Zur Arbeit ^Yend und zuj* 
la fri*fç3"0< j'; beten, 

, '^ ^--, Schallt dir, fchallt dû- nicht 

\. ,,V' iiberai 

Der Glokken Andacht reichet. 
s - SchaJl? 

g, , : >. ' 

C'eftfous ta proteitfeu,, © Nach «Jemer Huîd nu* Chri- 
tt r«. •« ' "- ftus fehnt v 

Jelus-Chnft que le met tout Sîeh j^^er Freund 'de* Eia- 

homme qui aimç la foKtnde, / ^fV^V *"' 

. . . • . Nur dich glaubt, i dich nur. 

celui qui croit en Toi, & qui meyni ftift\r*hnet 

aime lachaftete'& la pauvreté, Werfich der feeiifche^Arrouth, 

weihtr ; ' 

Sans toi ks ordres ieSt*Benoit yn^ Benedikt», nioht Betifc* 

éf di, Su ftrywi tiwtwnt, . \. lt W* Q ^ c ? 



dit qu'il fut ou catholique, ou jéfuke, ou 
difciple ou partifan des catholiques & des 



foiut été fondés ! De toi la clé- Wœr ojmc diçh geftiftct wor- 

ture èf le cloître , ta tonfitre, XT , '.S? * „ v^ 

^ * J ' Von du* zeagtGotts-Haus, Klaus 

le. bréviaire & (e chapelet ren* IUX <\ Kfofter 

dent témoignage. Et pour qui, Tonfur , Brcvier und Pater 

j>**r gri, ;£ /e>/«ic* rf« ^^- Und wem, wei^ fteht, aïs dir 
toir im fice n'eft pour tu gloire ?* iutn> Ruhm 

; \m Klofter-Giiug Silenthtnr ? 

* - * 

Volupté', Jéfus-Chrift! pour Wôlluft, Chrifhis , 'deines 

ton difei^e , même là où la Auch ^ ^f^ fehlt; und 
fiajmcité manque & fuit, de Aient, 

mûr -Us. marques de ton doigt, z « fchen Spurea, deines Fin- 

• ■■« ' gers 

là où Voeil au monde ne les voit Da wo ^ ^ der WeU fie 

pas ! ;: * joie ineffable; des âmes tient î 

•i. r * i„ „>„/.,. i«„^v u«o Wonne'dir ergebener See- 
qui te font dévouées de voir dans « n 

toutes les grottes, fur chaque Auf jedem Fels, in. allcn Hôh-. 

rocher, à chaque crucifix planté _ . , T l en . r , TT .. , 

'. „ , r , . In jedem Krucifix derHugel, 

fuies coBtuts&fxr les grains în j eilem an dcr StaaSè, Sie- 

chemins, de voir ton fesau gel 

Ôf ce/«* 4f ta» Autour^ Treu. 

icx *o* 

Qui ne fe réjouira pas des Wer freuet ttch nfcht jeefer^ 

iihrc 

honneurs, dont tu es le but & Von der dit Ziel und Seele bift: ! 

Tame? Qui ne verferapas d$s Wera segt; beym Grufs fichi 

larmes en entendant dire -Sois Gelob€t ffi j£ f^jefc* 
f ,foué Jéfiis-Ghrift !" fhypo-. Chriftr 

cri te, qui commit le nom de <> Heuehler der -, der Chrifti 

iNauie 

Jifus-Cbrijl & ne repond pas Sonft . nttaCt ? und nicht ein . 

êvecjoye;affmïqphM &<iriJ& frohejs Aytc» 



jéfuites, parcéque cela m'a paru probléntatk • 
que, & que je ne connois point de raifoi* 
de prononcer dans les chofes problémati- 
ques , où il faut douter tant que l'on ignore, 
Je laifle donc la iolution de ce fait extra- 
ordinaire aux allemands qui s'en occupent, 
(d) & je pourfuis la lifte des imputation» 
gratuites que me fait le défenfeur de M. 
i-avater, 

Comment, s'il connonToit par lui même 
l'écrit qu'il cenfure, auroit-ildit que j'ai cite , 
l'autorité de M, Meiners au fujet du jéfuitis- 

V . '' g- . » "IL Jl JL ' .. ■ i.-JIJ 1-1. . I I MBJ J-. . . ' Ju . JJlU g^fWWWffFW»»' 

fraternelle fans (es yeuse f fie Ant^prtet, nicht mît Brudef» 

Ht PW avec un rayijfèment in- ....,- ^ BUtteji 

tfriw \ Jéfys foit bint #anf piikken 

Mermrt\ fa** UternitiX J* ^keit'. m EwIgkeU 

pSeyJfefusÇhriftus benedçitP 

d) Je me pçrfuade qu'il ne faudrait pas pour ]ç. 
çonftater beaucoup d'ouvragçs femblablçsà celui 
qu'on vient de publier fous le tîçre de nou* 
petit édition de trois formes (l'éloge fur le çultç 
catholique 6? S ur l a P*** wouacbale par Mi? 
Gafyar Lavoiter avec des obfervations dç 
deu* proteftants, ou Johann Gafpar Lavaters 
drey Lobgediçhte auf den katholifchen Gôt. 
tesdienft, und auf die Klofterandachten, «-** 
Leipzig, I?ey P^ul Gotthelf JCummer 1787. 



roc de fon hçros? (p. iz). Je me fuis fervi 
au contraire de ces mots incertains ; ici JVL 

J\ÏEI*«5HS FAIT ALLUSION JET SEMBLE ADHÉRA 
X UN? OPINION &Ç, 

Comment, en eflayant de juftifier M. La* 
vater de l'anecdote du Jffiraculatorium , ou 
fanduaire des Miracles d'une fervante du 
Canton de Lucerne, fon apologifte parlc^t-iï, 
comme ne les connoiffant pas , de toutes 

LES AUTftES PETITES ANECDOTES DE PAYSANS 

& de payfannes prophétiques] que j'ai eu 

LAPATIENCF D'ALLÉGUER (p. H)? SU m'a 

lu, il fait que je n'ai parlé que dtt fcul $t, 
Martin dont il fe garde bien de nier les 
liaifons avec M, Lavater, 

Comment un homme de bonne foi m'ac- 
cuferoit-il, fi ma lettre étoit fous Tes yeux, 
* d'avoir défiguré tous les paflages de M, 
Lavater que j'ai traduits, & ne citeroit-il pas 
une feule de mes ignorances, ou de mes 
infidélités? Là chofe étoit allez prenante 
cependant; car j'ofe défier tout homme d$* 



fens de ne pas prononcer comme moi fur 
\a raifon de celui auquel il faut imputer les 
opinions, les difçours & les fçagmens, que 
j'ai pris la peine d'extraire du texte de J\L 
L^vater-. Qn ne fauroit donc trop fe hâter 
dç prouver que je l'ai cité infidèlement , ou 
irçal interprété^ Cependant fon défenfeur ne 
m'attaque r *fôns f tput le cours de fa critique 
que fur la. lignification du mot gptiefobw 
& fans doute je ferois çxçufablç d'avoir mal- 
traduit untermç nouveau* vague & de mau- 
vais goût; mais ce toçt, je jie l'ai pas, &, 
puisqu'il le fa,ut, je i^iontçcrai à mes ?dyer-. 
foires que j'étudie peut-être mieux leur 
langue qu'eux- mêmes* quand j'en M bçfoiq, 
M. Lavater àfozn parlant de la révélation : 
Gott rnufs dm Me^fchçn bey diefer Verçini- 
gung fo erkennbar \ x fo fpïtrbur , fo geniçfs-, 
bçtrfeyn, ah çs imryer einjicfctbarqr Menfçb 
feyn kam%. u ■ ■ 

Et j'ai traduit: k but & tmte révélation 
$ de s unir ayec Diçu d'une maffîèrtfefc 



} - 



ficelle , comme on le peut avec un homme 
vijtble. . 

TLe défenfeur de M,, Lavater prétend qu© 
9y cela préfente en françois un fens équiyp- 
3> que & indécent qui ne fe trouve pas dans 
3 3 l'original. Le méfentendu, ajoute-t-U, 
3> eft principalement dans \e mot geniefsbar 
33 qui n'a pas la figniftçation que vous lui 
33 attribuez (p. 4). 

S'il en étoit ainfi, fans doute le défenfeur 
de M. Lavater auroit dû pour nie convaincre 
& détromper pleinement le leâeur , fubfti- 
tuer une traduction exa&e à cejje qu'il 
taxoit d'infidélité; mais il i\e l'a pas fait* 
& je foutiens moi, qu'en traduifant le mot 
geniefsbar par celui de fenfuek je l*ai en- 
tendu dans fon acception la plus fupportable, 
la plus décente, la plus exacte* & voici com- 
ment je le prouve.; 

Dans toutes les langues, & &trtQU>t dans 
celles qui ne font point encore fixées,; otfc 
prefque tous les mots» ayant été employé^ 



dans les acceptions les plus diverfes par de* 
écrivains célèbres, il exifte un grand nombre 
d'autorités pour Sç contre toutes les ligni- 
fications qu'on peut leur donner; je çonnois 
cinq manières de déterminer la vraie valeur 
d'un mot vague; 

L'ufage le plus vulgairement reçu & con* 
daté par les diftionnaires, 

L'étimologie & la comparaiforn du mot 
incertain, 

Le fens naturel que doit lui donner U 
phrafe où il eft encadré. 
L'exemple des écrivains les plus eftimés» 

Enfin ty doârine de l'auteur qui s'en eft 
fërvi dans i'occafion où il s'agit de Tinter* 
prêter, — J'aurai difficilement tort, û ces 
cinq examens me donnent raifon. 

J'ouvre le Di&ionnaire d'Adelung, cet 
oracle de la langue allemande, & je trouve : 
genufs jouissance geniejjen jovir &c, &ç^ 



PRENDRE DE LA NOURRITURE &C, getlhfi- 

bar ^ adj. ce dont on *eut jouir . . * 
il me femble que tout cela eft aflez sen- 
suel. On fait qu'en Allemand la fyllabe 
bar équivaut précifément à la fin d'un mot 
à notre terminaifon françoifé able. Si je 
me fuffe attaché plus ftri&ement à Pétimolo- 
gie, j'aurais donc pu très bien traduire 
jreniefsbar par un mot plus bizarre encore 
qwfenfueh mangeable, par exemple, eut 
été irréprochable; czïgeniejjen dans l'alle- 
mand le plus pur fignifie manger — voilà 
tout à la fois pour l'ufage vulgaire, les dic- 
tionnaires, Tétimologie & la composition 
du mot 

Confulterons-nous maintenant la phrafe 
pour éclaircir le mot geniefsbar? je prie 
que l'on m'indique une manière de s*unir 
à Dieu comme i un homme visible, ou fl 
l'on veut, un entretien phyfico~moral avec 
Dieu , (car telle eft la tradudion littérale 
de ces mots moralifibe finnlkbe UnterhaU 



ïu*i > (é> qui précédent là définition qiiè 
M, Lavater doniïe de la révélation); Je prié* 
qiife l'on m'indique une union ou un entre- 
tien de ce genre qui né foi't pas fenfuel, où 
phyfiquemeht fenfible ; & je promets d'ac- 
cepter Hpithète que l'on voudra fubftituèr 
à celle que j'ai -cru l'équivalent le plus dé- 
'cent de geniefihàr. 

Chercherons-nous de! autorités ? ; . ; 
feh! dans quel livré ' allemand me défierez 
Voûsj Monfeigneui: (f) d'èri trouver pour 
& contre? ; ; ; ; convenez de bomië foi 
que la langue allemande n'eft* point fixée/ 
qu'elle le fera difficilement auflî îongtëiiips 



(te) Ëine eigentliçhe moral.ifchc finnliche Unterhaï- 
tung mit det Gbttheit ift das eigenthùmliche 
de* Religion, und die Abiicht Gottes bey aller* 
ieïnen OiFertbarungeh. 

(f) Il éft de notoriété publique en Allemângrie que 
la lettre à laquelle je reponds ici* eft du Land- 
grave de Heife-Hombourg , & je rie puis que 
trouver daris ce fait extraordinaire une ràfc 
fbn plus grave de redouter les fafeinâtions dé 
M. Lavater * puisqu'elles s'étendant jufqu'à un 
Prince ii éclairé & il refpeétablc clans fort 
toétier ié fouverain; 



^ufe chaque écrivain * '&* à foh exemple* 
chaque ledeur, fe permettra d'adopter où 
d'introduire arbitrairement les mêmes mots 
dans des fens infiniment variés, pour ne pris 
dire parfaitement difparates; que l'on rie 
fcraindra pas, que l'on fe piquera même d'as- 
.focier à l'expreflion la plus élevée l'expref- 
Jion la plus triviale ; que l'on croira ferme- 
ment enrichir la langue en ^'efforçant de 
peindre la chofe là plus fublime par la com- 
^aifqula.phasbafTe; en ramafîant de toutes 
parl^fles^q^s finguliefs, des phrafes de tdtit 
les ^es^d» locutions proverbiales de tous 
les pays, éntaffés indiftiridemènt, dans des 
écrits de tout genre* ce qui <ioit produire & 
produit en effet une biganîre fi barbare que 
Je fond des ehofes en eft fouvent altéré * & 
toujours rendu douteux* - Je ne prétends 
pas que, cette bigarrure foit la manière de vos 
grands écrivains. Eh! comment cette mifé- 
rable richeflfo ctexpreffions vagues , néold- 
giques, pléûriasmatiques auroit-eïle fevorifé 



la naiflahce de vos bons ouvrages? les Mé- 
taphores outrées, lçs hyperboles ridicules, 
les mots emphatiques ne font pas moins 
, ennemis de l'éloquence, que les abbréviationà 
arbitraires, le jargon du peuple, les terme* 
nouveaux & non-nécefTaires le font de la 
précilîon, de l'énergie, du naturel C'eft 
probablement dans la vogue ridicule de cette 
manière, tantôt triviale & tantôt bourfouf- 
flée, qu'il faut chercher les véritables caufes 
de la longue enfance de vôtre théâtre & âe 
la lenteur de Vos progrès, malgré le nombre 
abondant de beaux génies qui ont illultré 
votre nation; & puisque le mauvais goût, 
les obfcurités, les longueurs, les ambages & 
la confufion inextricable qui en réfultent ne 
peuvent que nuire à Part, ceux qui le per- 
fectionnent font exempts de ces défaut» 
fans doute* 

Peutétre cependant ne feroit-il point in- 
utile d'examiner fi de même qu'en mécha- 
nique, nulle force ne peut agir fans un point 

d'appui, 



d'appui* de même en fait de beaux arts, il 
cft poflible de faire de grands pas fans un 
point de départ fixe, un régulateur déter- 
miné qui guide les voyageurs hazardeux 
engagés dans l'immenfe domaine de l'ima- 
gination; s'il n'eft pas infiniment difficile 
que vous ayez un goût pur, un idiome 
uniforme, une parfaite concordance d'ex- 
prcffions, une langue philosophique de quel- 
que genre qu'on veuille la fuppofer, auffi 
longtemps que vous ferez divifés en con- 
trées, en provinces, en cantons; fi cela*, 
dis-je, n'eft pas auffi difficile qu'il le feroit 
par exemple que notre langue eut acquis le 
degré de maturité qu'apparemment vous 
ne lui difputerez pas , fi nos beaux efprits 
ecrivoient chacun dans le dialeâe de fa pro- 
vince, l'un en françois gafeon, l'autre en 
françois Alfacien, un troifième en franc-com- 
tois, celui-ci en Languedocien , celui-là en 
bas breton. . . • 



Je réferve pour un autre temps cet exa* 
men, & je ne vous demanderai pas même, 
'fi les Allemands entendent parfaitement ceux 
de leurs livres qu'ils peuvent taxer les étran- 
gers ftudieux de ne pas comprendre quand 
ils l'entreprennent férieufement Je ne vous 
demanderai pas pourquoi M. Lavater par. 
exemple fe plaint que tous les hommes de 
lettres allemands qui ne font pas fes parti- 
fans (& vous favez combien le nombre en 
eft grand) ne l'entendent point, fi fon ftyle, 
ou fon idiome ou peutêtre tous deux ne 
font pas furchargés d'amphibologies, d'équi- 
voques , d'obfcurités ; ou pour citer un 
exemple tout autrement impofant & refpec- 
table, pourquoi, fi votre langue n'eft pas en 
général entachée de ces défauts, votre 
Haller, qui d'ailleurs avoit y tant de génie J 
s'eft rendu quelquefois inintelligible dans 
plufieurs de fes ouvrages (g) pour tout 
autre pays que la fuiffe? . . . 

(g) Ses Schweizerifçhc Gedichtc par exemple. 



Encore une fois* j'admets que vos grands 
écrivains ont franchi tous ces écueils; & 
^eft pour cela que j'aurois pu difputer à 
votre Lavater d'être un bon écrivain, prou- 
Ver qu'il ne Peft pas par la nature des repro- 
ches que vous-mêmes lui faites, & foiitenif 
que fa manière vraiment apocalyptique eri 
entraînant un affez grand nombre d'imita- 
teurs à fait tort à votre littérature & peut- 
être par contrecoup à vos progrès dans 
toutes les connoiffances humaines, même 
dans les fciences exa&es & naturelles , dont 
î'expofîtion & les développemens doivent 
être devenus plus difficiles, grâces aux liber- 
tés mîfes à la mode par M. Lavater. Car 
enfin la langue eft le truchement des idées, t 
& fi l'on a un grand nombre de manières' 
abftraites d'entendre tel mot* telle phrafe, 
tels livres, on eft bien près du chemin qui 
mène à ne les plus entendre du tout. 

Mais qu'ai-je befoin de toutes ces difcus-* 
fions? Je ne prétendis jamais juger M. La- 

d* 



yatcr en fa qualité d'écrivain; j'ai dénoncé 
feulement quelques unes de fes manies le* 
plus extraordinaires; or l'abus des compa- 
raifons puifées dans le monde phyfique avec 
les objets purement intellectuels , cet abus 
continuel & vraiment infenfé qui caraâérife 
fa manière, appartient inconteftablement à 
V extravagance (en vérité je ne faurois adou- 
cir ce mot qui vous a tant choqué) oui à 
l'extravagance de ce grand homme, & je me 
ferois trompé dans l'interprétation du mot 
geniefsbar , que ce feroit inconteftablement 
fa faute. 11 me femble qu'il faut avoir 
renoncé au bon fens, ou à la bonne foi 
pour nier que l'écrivain, qui fe fert des mots 
geniefsbar & fpùrbar en parlant de Dieu, 
s'exprime tout au moins en termes qui cho- 
quent la convenance & la raifon. Car enfin 
fi l'on ne peut s'unir à Dieu qu'au fens mo* 
rai pourquoi parler d'amalgamer (Fereinu 
gung), de palper (fpùrbar ) (h), de jouir 
(h) Quelque grammairien allemand me dira petite 



(geniefibar) on cherche à s'élever jufqu'à la 
raifon fublime des chofes, on adorç Dieu, 

ai 



£tre que dans mes propres principes pour Tin* 
terprétatioh des mots douteux, fpûrbar ne 
iîgnifie pas palpable , mais finir ublc^ puisque 
Spur veut dire 'pifte, & Jpùren fuivre la. pifte^ 
Jentir par f odorat. Mais fans demander fi 
Pieu eft plus flairuble que palpable^ je répon- 
drai qutjpùren Se par conséquent fpûrbar ont 
ctç pris dans tant d'acceptions diverfçs, qu'ils 
en font devenus des mots génériques qu'on ne 
peut traduire que par des mots génériques; que 
d'ailleurs l'équivalent littéral de flairer eft 
toittern ; qu'à la vérité on confond en aile* 
mand les mots de pifte & de trace (l'un & 
l'autre Spur) quoiqu'à tort, puisque on a le 
mot Gleis pour celui de trace , & celui de 
Spur pour celui de pifte, & qu'ainfi fpûrbar 
eft également propre à exprimer tout ce qui 
peut être fuivi à la pifte, foit par les yeux, 
toit en flairant; mais' que cela même prouve 
combien ffiûren eft loin (l'indiquer une nuance 
déterminée; qu'en effet il fe dit auffi pour 
fublen qui fignifîe inconteftablement \fintir 9 
éprouver, avoir fenfatfon, oufentimenè de quoi 
que ce foit) & qu'ainft dans une phrafe où 
M. Layater donne fi clairement au mot fpûrbar 
tïne acception phyfiquç, laquelle paroit en 
général le fens dominant de eet illuftre Théo» 
logien, j'ai pu le traduire par palpable^ ne 
fut-ce que pour cheifir l'équivalent te moins 
ridicule & pareeque le taft étant proprement 
le fens qui reçoit rS'mpreffion des objets* il 
comprend philofophrquerrient parlant fô yu^ 
l'ouïe, le goût, redorât. C'eft fans, d|àtfjt9 un 
toçt de la langue que l'on puiffe dire c^temçnt* 



oh veut obéir à fcs dkrets, lui plaire, te 
fervir, (vous voyez que j'embraffe toutes les 
opinions) ; mais on ne s'amalgame pas avec 
lui, on ne le palpe pas, on n'en jouit pas 
(car ce mot jouir joint aux précèdent peut 
il avoir une acception purement abftraite?) 
Ces affociations d'idées font indécentes, dé- 



Gottfpùren, einen Haafen f pur en \ Scbmerzen 
; f pur ai, Luji fpùren, IVind> W'àrme , K'àlte 
j 4 pur en , f einen Nebenmenfcben f pur en &c. &C 
& qu'ainfi le même mot exprimant également 
le taft moral & phyfîque, on fente Dieu, on 
.fente un lièvre, on fente fon voiiin, on fente la 
douleur & le plaifir, lèvent, la chaleur, le 
, froid, les parfums, les coups &c. &c. mais 
c'eft précifément pareeque ce défaut, commun 
à toutes les langues, de donner une prodigieufe 
latitude aux mots génériques embrouille toutes 
Jes idées, & complique jufqu'au galimathias 
tant d'abftra&ions , que l'éternelle comparai- 
fpn çles çhpfes connues à celles qui ne le font 
pas!* & raflbeiation d'idées qui ne fe ref- 
femblent que par leur obfcurité, multiplient 
déjà jufqu'à l'excès ; c'eft à caûfe de cela 
même, dis-je, que les bons écrivains évitent 
autant qu'il eft poffible cette çonfufion d'ex- 
prfiffions. M. Lavater la recherche au con- 
traire , fi cependant le tort n'eft pas à fes 
amis qui pour le difculper d'être un écrivain 
de mauvais goût & même dépourvu, de Cens, 
juppofent toujours qu'il a pris au figuré, les 
mots que le plus naïvement du monde il entend 
Çeut-êtrc au naturel. 



wifcinnables, abfurdes; & lorsqu'elles fer- 
vent de bafe à. la théorie religieufe & philo- 
fophique d'un infatigable auteur, lprsqu'el- 
les fervent de texte à fes incohérentes & 
volumineufes rêveries (je ne vous difpjatc 
riçn fur le nombre des tomes que me pré- 
ferve le ciel d'avoir tous lus ; .(i) il me fuf- 
fit que M, Meufel dans fon allemagne fa- 
vante ait compulfé quatre, vingt titres de 
M. Lavater); lorsque dit en toutçs lettres 
que le Dieu des . philofophes n'eft pas le 
fien, qu'il lui en faijt un qui foit geniefsbar, 
fpùrbar Sec. &c. on a raifon de foutenir 
cjye cet homme e^travague; oui certes on 
a raifon ; . car prenez bien garde que vous 
même, Monfeigneur, ne pouvez Pexcufer de 
ces incongruités de ftyle (je deviens pédant 
pour ménager votçe héros) qu'en avouant 



r {\) „Au moins vous vous trompez déjà fur leur 
,3 nombre vous lui endoflez 8ol volumes, 
„ malgré toutes les peines que jç me fuis données. 

'"*-'- n je n'en trouve malheureufeinerié que 50. c'eit 
p la moitié moins de ce que Voltaire aient v j>. 1). 



qu'il eft tellement englué de myftîcité, qu*îl 
ne peut s'en débeher, & qu'il fe^réfigne 
plutôt à n'écrire que du galimathiag de 
vifionnaire. 

Encore une fois, faî bien traduit le mot 
geniefsbar: le fens delà phrafe^ l'ethnologie* 
les autorités, le démontrent; mais j'en attelle 
furtout le corps entier de la do&rine deK 
M. Lavater;, il fait toujours dans fes ojrvra? 
ges quelque allufion obfcurément énoncée 
à J. C. qui étoit félon lui intimement conw 
pofé d'une combiriaifon defubftance hurpaine 
& divine* M, Lavater trouve cet amalgame: 
clairement indiqué dans la bible & fi délk 
cieux, que je ne crois pas lui faire tort en 
fuppofànt que fon plus vif défîr eft d'incor- 
porer en fa perfonne quelque parcelle d'à-» 
malgame divin à la manière de Jéfus, Pouiv 
quoi, ou plutôt comment cette rêverie 
devenue chez M. Lavater une penfée telle- 
ment habituelle qu'elle fe manifeftedans tout 
ce qu'il &tt>& tout ce qu'il écrit, ne lui 



permettroit-elle, ne lui ordonnërort-eïle pas 
<le donner au mot genlefsbar une acception 
au moins auffi phyflque que morale? pour* 
quoi fes éjaculatrons Ters le fils de Dieu* 
pe feroientrelles pas des jouîflànces dana 
toute la force du mot ? Avec la croyance au* 
miracles journaliers qu'affiche littéralement 
M. Lavater , doit-on, peut-on défier fon 
imagination, fon efprrt, fon corps même? 
en un mot ai-je du prendre au figuré ce qui 
li'eft intelligible qu'au naturel? Hélas! il y 
a longtems que f ai renoncé à entendre cette 
diftinâion fi fanieufe parmi les Théologiens, 
des chofes contre la raijbn Se de celles au* 
dtffus de la raifort. Tout ce qui n*eft pas dam 
la raifon, eft pour moi hors de la raifon 5 
au deflus, au defTdus, à côté, peu m'importe; 
je ne veux pas être hors de la raifon, Sç 
voilà pourquoi je lis rarement M. Lavater j 
voilà auffi pourqiaoij lorfque je te lis ou tra- 
duis, c'eft dans le fens naturel, afin de m'aft 
jfurer du moins que fon texte eft vide ete 



içns, après quoi je l'abandonne à l'idolatjriç 
<jle fes adorateurs. Pour nie faire rçconnoîtxe 
que je l'ai défiguré ce texte par excellence» 
il faut me le démontrer, & c'eft-ce quç 
V ous n'avez pas même entrepris, Monfeigneur* 

„Mais puifque l'Allemand n'eft pas votre 
langue maternelle, vous n'êtes pas juge com^ 
pètent des ouvrages de. M. Lavater" (pp, i 
& if). Pourquoi donc cela quand je nq 
prétends point le juger dans fa qualité d'é- 
crivain? Le fond des chofes n'eft-U pas de 
mon^eflbrt? Je me fuis abftenu dç portée 
plus loin mes regards & je ne vois pas qu'on 
ait droit de me demander compte de mon 
érudition grammaticale allemande , lorfque 
je cite fidèlement & que je traduis avec ex- 
actitude; car je n'ai pas l'obligation de. bien 
favoir l'Allemand ; mais j'ai celle de bien çpn r 
noîtrç le livre & la ehofe dont je parle. Et 
de bonne foi quand le mot gmiefsbar pour T 
roit être entendu dans un autrçi £çns quç 



celui où je -l'ai pris, ne refteroit-il pas encore 
affezdes extravagances non difputée& que 
j'ai recueillies dans ma lettre pour faire U 
réputation; de rilluftre Lavater , déjà célèbre, 
êf efiimé dans fa patrie, dit fou défenfeur» 
lorfque je fortois à peine de Penfance ? (p; 
if.) ,.,> . Ceci me fak croire que les pro-i 
phéties ont annoncé, M. Lavater ; en effet 
s'il n'a que quarante deux ans; comme Oft 
yne l'affure ,. à peine ai-je fix ans de mpin3 
que lui ; & malheureufeinent fort ptty 
d'hommes ont écrit plus jeunes que mpi, &; 
moiffonné plutôt les fruits empoifTonpés^ 
la célébrité. v : 

Quoiqu'il- en Toit & laiffant à leur placé 
le Ponce Pilate de M* Lavater, la désorga* 
nifetion de fa femme, fes miracles, fes talent, 
fes écrits philofophiques, qui n'ont > dit fori 
apologifte qu'un Jèl propre à ta feule langue 
Allemande (p. 4.), fa bonhommie qui le porte 
à nommer les fouverains en leur écrivant 



flfein Ueber'QO (mon cher) mais qui ne Verni 
pèche pas tantôt de placer dans un ouvrage 
fur les phyfionomies le profil de Jofeph Ik 
entre Céikr & Marc-Àurèle ,. fi j'ai bonne 
mémoire; tantôt de trouver dans une botte 
l'indication du génie de Frédéric IL &c.&c* 
&c tant le bon homme dédaigne les artifices 
des courtifens; laiflànt ces anecdotes & tant 
d'autres qui montreraient fous un jour nou-. 
veau l'objet d'un fi fervent enthoufiasme $ 
je prends aâc de l'aveu de mon adverfairo 
qui convient que M. iavater efi trop ob~ 
fcur> trop myftique, trop entboufiafle (ne di* 
roit-on pas qu'il eft permis d'être un peu 
tout cela) ; qu'il a quelques opinions faujfes? 
(p, 4.) &je crois que c'en eft affez pour ©ie : 
Jhuvçr du prétendu ridicule dojit on mej 
pienace au nom dçs beaux çfprits allçmands^ 
(p. if.) Us ont, au refte, en afle? grantf 
nombre, bien voulu me raffurer pleinement 



GO »Ma.lheyr au Prince auquel cette expreflîoi* 
pde bonhommie déplaît, p< >" 



& depuis longtemps à cet égard Des jour* 
naliftes très diftingués en allemagne , avec 
lesquels je n'eus jamais le plus léger rap- 
port (je défie qu'on en cite un en Europe 
auquel j'aye en aucun temps envoyé un 
feul de mes écrits) les journaliftes de Gôt- 
tingue ont parlé de moi précifément à pro» 
pos de M. Lavater comme de Vun des 
étrangers (je traduis infidèlement par pudeur) 
qui paroit connottre le mieux la littérature 
allemande. À la vérité je ne mérite pas plus 
cet éloge que le reproche contraire é & je 
le rapporte uniquement pour prouver que 
les amis de M. Lavater font les feuls à m'ac» 
cufer de traduire infidèlement 

Voilà le peu de lignes que je confacreraî 
jamais à tette pitoyable controverfe* Le 
temps s'envole, la vie eft courte, il ne faut 
pas la côUfumer en de vaines clameurs. Eh ! 
quel dégoûtant ergotage que des difputes 
grammaticales fur un jargon fouvent barbare 
(je parle du ftyle de M. Lavater)* ou fur 



^extravagante théorie des vifionnaires ? quelle 
perte de temps pouf celui qui a le courage 
& peut-être la force de concourir à l'inftru- 
âion publique ? Quel intérêt peut prendre 
à Lavater démasqué l'écrivain inceflament 
•occupé de travaux utiles, & qui dans le 
•moment même où il s'abaifle à écrire cette 
préface, afin que l'on fâche une fois que 
s'il s'abftient déformais de répondre aux en- 
thoufiaftes de Papôtre des vifions, le dédain 
feùl lui impofera filence, afpire à rapprocher 
Une partie confidérable du genre humain 
d'un état moins infortuné qui la rende plus 
-utile à fes femblables ? 

PuifTent-ils ne combattre jamais leurs en- 
nemis qu'avec de telles armes ceux que la 
nature a doués des talens qui dirigent ou 
dominent les opinions humaines! ah! s'ils 
fe dévouoient loyalement au noble métier 
d'être utiles! s'ils avoient le courage de 
prendre pour devife* amis jusqu'à la vê- 
arri> fi leur indomptable amour propre 



zpGMoit compofei? avec lui-même* fe facfi* 
fier la gloriole à la dignité ! fi, aulieu de s'a* 
vilir , de s^entredéchirer > de détruire réci- 
proquement leur influence, ils réuniflbietït 
leurs efforts & leurs travaux pour terrafler 
l'ambitieux qui ufurpe, l'impofteur qui égare, 
le méchant qui intrigue, le lâche qui fe vend; 
"fi méprifant le vil métier de gladiateurs lit- 
téraires, ils fe croifoient en véritables frères 
d'armes contre les préjugés, le menfonge, 
le charlatanisme, la fuperftition, la tyrannie 
de quelque genre qu'elle foit, en moins d'un 
fiécle, la face de la terre feroit changée. 

Décevante illufion! âge d'or de la raifort 
humaine! ne ferez vous donc jamais que 
le rêve des gens de bien? . . . mais qu'im- 
porte ? Pourquoi n'oferoit-on pas pour foi- 
même ce que l'on confeille inutilement aux 
autres? Le bien que chaque individu peut 
faire, eft-il donc fans prix pareequ'une con- 
fédération d'hommes en feroit mille fois 
davantage?-. . . âmes fenfibies! âmes at- 



dentés! que l'indignation du mal porte k 
l'exagérer, &, ce qui eft mille fois plusfii- 
nefte, à regarder comme impoffible & chi- 
mérique un meilleur ordre de chofes , gar- 
dez-vous de cet éeueil où vont fe brifer 
l'énergie des âmes fortes, le courage de la 
bien&ifance» l'amour de la vertu; ne ca- 
lomniez pas la nature humaine, n'en défeC- 
pérez pas ... Eh! fi l'on fe laiflbit aller à 
la commotion violente que la feule appro- 
che d'un homme de bien fait jaillir du fein 
de la corruption, oùconduiroit la morofité 
qu'épaiffit chaque jour & teint du noir le 
plus fombre, le fpeâacle des chofes humai- 
nes? . * à haïr tout ce qu'il y a d'excellent 
fur la terre: la beauté qui rafleréne les 
climats de fer & fléchit les coeurs de tigre, 
mais fur les traces de la quelle l'enfer vomit 
fes ferpens: la bonté douce, facile, in-* 
dulgente, généreufe, propice, mais qui fait 
naître les ingrats: l'amitié qui confole la 
douleur» adoucit l'infortune, prodigue des 

plaifîrs 



plaifirs purs; Pamitié que la bienfaifance 
du ciel inventa pour nous faire fupporter 
& chérir la vie; mais dont le méchant dé- 
robe le mafque pour mieux affiler le ftilet 
de la perfidie: tE génie près duquel veilla 
toujours l'impudente calomnié & l'envie 
implacable: lk liberté cette àinfr de l'ame 
cette divinité de tout ce que la nature fit 
paroître de grand fur la terre; mais qui 
tient fans cette le poignard levé fur fon 
propre coeur. ... 

Maudirons, nous ces dons du ciel, parce- 
que la main des hommes peut les empoifon- 
ner? oh! non: ne donnons-pas ainfi prife 
fur nos fentimens à tout ce qui nous en- 
toure; perfe&iônnons notre raifdn; affermie 
fons notre volonté; âggrandifTonfc notre ame; 
croyons que fï Pon^^léepte leS 1 acciiien^ 
fuites inévitables de l*ôïftfre généiraf, m il n'y 
a de mal fur la teirfc qîié fcarcequ'il y a des 
erreurs; que lé jour où les lumières & la 
morale avec elles, pénétreront dans les di- 
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verfes claffes de la fociété , les âmes foibles 
auront du courage par prudence, les ambi- 
tieux des moeurs par intérêt , les puiffan^ 
de la modération par prévoyance, les riches 
de la bienfaifance par calcul; & qu'ainfi Pin- 
ftrudion diminuera tôt ou tard, mais infail- 
liblement, les maux de l'efpece humaine 
jufqu'à rendre fa condition la plus douce 
dont foient fufceptibles des êtres périt 
fables. 
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MOSES MENDELSSOHN, 

SUR LA 

RÉFORME POLITiaUE 1ÏES JUIFS, 

ET EN PARTICULIER 1 ix '' J {r 

fur la révolution tentée en kurtfavem 
{en 175*0 fàw/tyigKQPfk Bretagne. 
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f n homme jette par la nature au fein 
d'une horde avilie, né faris aucune efpéce 
de fortune, avec un tempérament foible & 
même infirme, un caradere timide , une 
douceur peut-être exceffi^ei jj ènchaîné toute 
fa vie dans une profeffioii^ird^iîeméchani- 
que , s'eft élevé au rang des plus grands 
écrivains que ce fiècle ait vu naître en Alto»; 
magne. L'un des premiers , • fi ce n'eftf 'le£ 
premier, il a donné $ 'une langtië, qui*'é«ïft? 
pas même la fienn^de^éferté, dû nombre^ 
de la grâce, "de l'énergie/- Les Allemand: 
lui ont décerné le titre ^e l PlatohiftSdérÂ^^ 
on lui deftine iln mpnuittè'ht' jpuWic dans h 
patrie que fes ( fuccès au défout des loix lui 
ont conquife. Plus remarquable encore par 

e z 



2 Sur Mofes Mendehfobn> 

fes vertus que par fes talens , il a influé for 
fa nation & peut-être à. un certain point 
fur le pays où le fort Pavoit fixé par l'atten- 
dant d'une raifon profonde , & d'une con- 
duite fi pure que le bigotisme & la calom- 
nie ne l'ont pas même ternie ... cet hom- 
me , ce philofophe Juif mérite quelque 
curiofité. 

Je voudrois faire connoître Mofes Men- 
delsfohn a fa France mieux qu'il ne peut 
l'être par la traduction de fon Phédon, l'un 
de fes beaux ouvrages fens doute (a)> mais, 
où l'on ne fauroit deviner J:out ce qu'avala 
cet écrivain , vraiment extraordinaire, fi l'on 
confidére la fituation dans laquelle il a mûri 
fes talens & montré des vertus; je voudrois 
parler du bien qu'il a fait à fa nation; je 
voudrois furtout occuper à fon occafion 
ceux dont le fentiment Se la penfée ne font 
étrangers à rien de ce qui touche Péfpeçe 
humaine , du préjugé qui nous fait exeufer 
l'inique abus de la force fociale envers les 
juifs, en nous les repréfentant comme in-, 
capables d'être jamais ni moralement eftimà- 
blés, ni politiquement utiles. 
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(a) Ill&ifte deux traductions Ofrançoifes du Phc- 

àon de Mendelsfohn ; celle de M. Junker & 

celle de Al. Burja. J'eft connois aufli des 

. traductions Angtoifes > Hollandoites y Italien* 

" nés &a - 
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NOTICE SUR MOSES MENDELSSOHN 
ET SES OUVRAGES. 
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lofes Mendelsfohn naquit en 1729 (b) 
à Deflau où fon père avoit été Maitre-d'école. 
Àinfi fa première enfance ne fut pas totale- 
ment étrangère à l'étude. Mais quelles .étu- 
des que celles d'un juif indigent! l'érudition, 
la langue Hébraiqiie paroiuoient devoir être 
le dernier terme de lbn ambition, & Men- 
delsfohn en effet ne fut occupé dans fa jeu- 
nefTe & dans le peu de momens qu'il arracha 
aux foins de fa fubfiltance que des ouvrages 
du fameux Maimonides réformateur de la 
religion & de la philofophie des Hébreux, 
Son application excéflive & précoce hii donnsi 
une maladie de nerfs qui, dés l'âge de dix 
ans, menaça fes jours; & telle fut lp fourCQ 
des infirmités dont fa vie fut toyrmentée. 

Cependant fon père n'ayant pas même de 
quoi le faiçp, fubfîfter» Mendelàfdftn gagna, 
Berlin en- 1742. il y vécut ignare pendant 
plufieurs années dans le plus grand, befoin, 
manquant fplivent du néceffaire , mais ou- 
r .\ feli^Rt $eg privations g g ra ndes & fif prolon- 
rgéés auffitôt qu'il rencontrait quelque occa% 

,,(b)> Mendelsfohn eft mort le 4. janvier 1786. 
à Berlin/ 
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lion de s'inftruire. Un juif bienfaifantle re- 
cueillit enfin & l'admit à fa table. Le Rabbin 
Frânkel, qui avoit autrefois exercé ion mini- 
ftere àDefiau, lui accorda dans le même temps 
quelques foins, lui fit tranfcrire fes manus- 
crits, & lui donna occafion d'étudier avec 
le Talmud les ouvrages de Théologie , de 
jurisprudence , de philofophie fcholaitique 
des juifs . . . c'elt de ce bourbier que l'au- 
teur, du Phédon s'eft élevé jufqu'à la philo- 
fophie la plus faine. 

A la vérité, il rencontra dans l'émulation 
& dans les douceurs de l'amitié un encou- 
ragement qui ne lui fut pas inutile. Lehazard- 
lui avoit procuré la connoiflance d'un homme 
qui fe trouvoit dans- une fituation toute pa- 
reille: contrariétés femblables de la nature 
& du fort, pauvreté voifine de la mifére, 
mêmes obftacles, mêmes goûts; & l'on 
peut dire même paflion dominante , puis^ 
que Punique confolation des adverfités de 
la vie confiftoit pour eux dans la recherche 
& l'examen des grandes vérités dont la dé- 
couverte eft peut-être la jouiffance la plus 
pure que la perfeâibilité de l'homme lui ait 
préparée. 

Ce compagnon d'infortune & d'études 
étoit un autre juif appelle Israël Moyse, natif 
d'une petite ville de Pologne nommée Hari 
Zamofs, fituée entre Cracovie & Lemberg 
dans le territoire qui forme la province 
qu'on nomme aujourd'hui Galicie. Cet lfrëal 
Jvjoyfe, maître d'école à Berlin & l'un des 
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hommes remarquables de fa nation, avoit 
l'honnorable malheur d'être tourmenté par les. 
Rabbins pour fa manière de penfer libre, 
fiere, & aégagée de préjugés. Çhafle plu- 
{leurs fois de fa communion, obligé d'errer 
en Pologne fans appui , fans feçours , dé- 
pourvu de toutes reflburces, objet^ de la 
haine amere &dçla continuelle perfécution 
des Talmudiftes orthodoxes, il tomba dans 
poe mélancolie profonde qui a terminé fes 
jours par une mort prématurée. 

Cet Ifraël ne parloit aucune autre langue 
qye l'Hébraïque qu'il poffédoit fupérieure- 
ment &< dans laquçlle il écrivoit, dit-on» 
avec unç élégance admirable, qui probable- 
ment a peu de jygçs ; mais il elt biçn extra- 
ordinaire qu'aidé de ce feul inftrument & des 
pitoyables reffources que lui offrait la litté- 
rature dç ft nation, il fe foit familiarifé avcQ 
lea fciences & les découvertes modernes. 
Àflez Mathématicien pour avoir trouvé par 
lui-même, difoit fon ami, les d,émonftjrations 
les plus importantes; phyfîçijen diftingué,, 
fenfible ?iux beaux acte, & mêmç doué de 
quelque talent pour la poëfîe , il entreprit, 
l'éducation littéraire de ^lendelsfohi;^ lui fit. 
çpnnoître fa, traduction Hçhraique d'Ëjiclide», 
l'initia dans h fçience des équations qui! 
donne tant de juftefle à l'efprit* & développa 
fi bien toutes fes reffources , en un mot ii 
commença avec lui un vrai cours dçphilo-s 
fophie , & telle fut probablement l'étinçellft 
éltftrique pour l'efprit de Mofes.*.. 



6 Sur Mofes Mendelsfohn, 

Un jeune médecin Juif de Prague nommé 
Kifch frappé de fes premiers progrès lui 
confeille d'apprendre le latin. Mendelsfohn 
fi indigent qu'il lui Falloit économifer long- 
temps fur fes befoins pour fe procurer une 
grammaire & un Didionnaire , entreprit là 
le&ure des anciens & l'étude de la littérature 
des feifiemes & dix- feptiemes fiécles. Son uni- 
que fecoars à cet égard fut l'amitié du médecin 
Kifch qui lui donna tous les jours pendant &x 
mois confécutifs des leçons de langue latine 
un quart d'heure A par jour. Mendelsfohn 
parvint en peUj.de temps, quoiqû'avec une 
seine infinie, à lire les ouvrages de Loke en 
atin. Il cherchôit chaque niot dans le dic- 
tionnaire ?>vr r^(ÇeiT}bloit; ainlî les matériaux: 
d'uue période, & mettant en œuvre les 
force* de fôn^l^rit pont découvrir tout à la 
fq^l^^^^étophjrfique & la conftrudion 
grammatrcale, irtievinoit à force de médita- 

itiofu «plutôt rqù'ili ne traduifoit. 

Cet effort } prodigieux d'application & de 
fâgaèic^n^ pas unique, il n'eft pas même 
rare papmibcegxridfentre les juifs qui s'adon- 
nent aux fciences, & la difficulté . fervant en 
ceci comme èh n tànt d'autres chofes de tfeffbrt 

^b^'élan , ils parviennent à vainççg des 
obftacles incroyables. On ne fauroit s'exa- 
gfâffec' : les avantages qui naiffent de ces fër- 
tes de viâoires. Ils font tels que je trouve- 
rois plus raifonnable de travailler à rendre 
difficile : du moins l'étude des fciences , oque 
dç prétendre à enfeigner tout fans peine 
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comme on l'entreprend & furtout , comme 
on nous le promet fi fouvent Ceux qui ont 
.une véritable vocation pénétreraient feuls 
dans le fanftuaire, & la fociété ne feroit pas 
inondée de la ftérile richeffe, ou de la mifere 
faftueufe des demi-favuns, trop heureux fans 
doute de .troquer leurs erreurs pour de 
l'ignorance. 

iVîofes fit en 1748 la connoiflance du 
Doâeur Salomon Gumperz. C'étoit un 
jeune juif qui outre la Médecine poffédoit 
à fond les Mathématiqu^jjolin^toit point 
étranger à la philofophie fpéculative, & fa* 
voit plufieuifc langues mocleriies entre autres 
le françois & l'Anglois. Il introduit Men* 
delsfohn parmi les jeunes gens les plus ftu- 
dieux du gymnafe de Joachimsthal , au 
nombre des ouels fe trouvoic M. de Beau- 
fobre, qui s'eft fait depuis un nom dans la 
république des lettres; 

C'eft alors que Mendelsfohn apprit les 
langues modernes, dont il éprouva tellement 
l'utilité, cjue leur étude eft entré.e dans le pian 
d'éducation qu'il traça pour fes compatriotes 
& qu'il a eu le bonheur de voir exécuter en 
grande partie. Il croyoit que c'étoit mutiler 
l'éfprit de l'homme que de le priver de la 
connoiflance de plufieurs langues. 

En effet, fi l'on eft au premier coup-d'œil 
tenté de croire que la multiplicité des lan- 
gues eft un mal, non feulement comme une 
barrière de plm entre les hommes , mais 
çpmme une occafion naturelle & journalière 
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de fatiguer les têtes les plus fortes, celles 
qu'une invitation impérieufe porte à l'étude, 
par une foule de mots qui prennent la place 
des chofes, on s'apperçoit en réftechiflfanÇ 
que la fatigue n'eft pas autant à craindre 
pour l'efprit humain que la parefle & la 
perte d'un reflbrt quelconque qui lui com- 
mande le travail. L'étude des langues n'eft 
donc pas en elle-même un mal fans corn- 
penfations. 

Et fi cela eft vrai dans la thefe la plus 
générale, il eft beaucoup plus évident encore 
que la connoiffance des langues eft un in- 
comparable avantage , & prefque une in- 
difpenfable néceffité dans l'ordre de chofes 
qui nous condamne à l'impoffibilité d'univer- 
falifer, fi je puis parler ainfi, un idiome de 
manière à nous pafTer de tous les autres. 
J'appuierai fur cette idée pareeque les fran- 
çois me paroiifcnt avoir d'autant plus befoin 
d'efforts en ce genre qu'ils s'en font crus 
difpenfés plus longtemps & qu'ils ont pour 
cette étude plus de désavantages naturels. 

Nous nous fommes perfuadés, que puis- 
qu'on parloit partout notre langue, nous 
n'avions befoin d'aucune autre ; mais outre 
que dans un pays qui pour le perfectionne- 
ment de l'éfpece humaine compte plus à lui 
feul que bien d'autres réunis , je veux dire 
l'Angleterre, fi l'on fait en général parler 
françois, perfonne n'aime à le parler, de fortç 
qu'il faut dans cet idiome renoncer à pres-> 
que tout épancha ment de confiance, à. toute 
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difcuffion profonde, à toute bienveillance 
communicative ; on n'a pas allez ' obfervé 
que fi l'on parle partout le françois (ce qui 
n'cft vrai que pour la feule allemagne , où 
même l'habitude en diminue tous les jours) 
chaque nation pourtant écrit dans fa langue. 
Préférerons-nous donc les inttrudions fuper- 
ficielles & hâtives de la converfation , aux 
études réfléchies , aux penfées développées, 
aux opinions appuyées de preuves, aux fys- 
têmes approfondis que recèlent les livres & 
les livres feuls? 

D'un autre côté, il eft inconteftable que 
nous avons de grands désavantages pour 
l'étude des langues. L'expérience journalière 
& confiante le prouve, & la théorie fuffiroit 

Î)our l'établir. M. de Mauvillon qui dans 
'immenfe quantité de fes études & de fes 
travaux a produit des idées & des oblerva- 
tions aufli juftes que neuves, remarque très 
bien qu'il exifte deux grandes familles de 
langues en Europe , la latine & la tudesr 
que; que les allemands & les peuples du 
Nord, proprement dits, font initiés dès leur 
enfance dans toutes les deux, en apprenant 
le françois ou le latin par un ufage jour- 
nalier; qu'ils acquièrent ainfi une grande 
facilité pour étudier toutes les langues de 
l'Europe ; & que de cette facilité, à laquelle 
j'ajouterôis , du moins pour quelques na- 
tions telles que les Polonois, l'avantage d'a- 
voir lesorganes aiïbuplis par les articulations 
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très difficiles de leurs langues naturelles, 
réfulte auffi l'ufage d'en apprendre plufieurs* 

Nous au contraire que l'éducation introduit 
feulement dans une de ces familles, nous ren- 
controns pour pénétrer dans l'autre des difficul* 
tés presque infurmontables , fi nous l'entre- 
prenons dans un âge un peu avancé; nous 
nous rebutons, & la parefle jointe au dé- 
goût confirme l'idée préfomptueufe que ce- 
lui qui poffede la langue univerfelle, n'a pas 
befoin d'une autre langue. Certainement ce 
préjugé aggrave pour nous le désavantage 
qui d'ailleurs doit à cet égard être commun 
à tous les peuples méridionaux, fi cepen- 
dant il ne faut pas compter en faveur des 
Italiens & des Efpagnol leur fenfibilité pro- 
fodique , leur aptitude à faifir tous les ryth- 
mes, la finefle de leur oreille en un mot* 
qui doit mettre à leur portée plus dé nuan- 
ces. C'eft par l'ouïe que l'on apprend les 
langues ; cela eft démontré. Sa perfedion 
peut dont compenfer pour les peuples qui 
en font doués les difficultés tirées de l'inha-t 
bitude des organes de la parole à des arti, 
culations tout-à-fait étrangères. 

Quoiqu'il en foit, auffi longtemps que 
nous n'accoutumerons pas la première jeu- 
nette à recevoir & à proférer tous les fons* 
auffi longtems que nous croirons que notre 
langue nous fuffit, ce qui équivaut à dire 
que nos livres, nos idées, nos opinions, nos 
connoiflances nous fuffifent, nous refterorfs 
dans «ne fituation extrêmement dçs^ntsu 
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geufe relativement aux autres peuples, & 
cette . fituation s'aggravera tous les jours; 
car chacun perfectionne fa langue , chacun 
envie ou difpute la fupériorité de notre litté- 
rature fur beaucoup d'autres, & s'indigne 
de l'opinion jaâantieufe que nous affichons 
de cette fupériorité. D'ailleurs, les littératu- 
res cadettes de la nôtre, fi l'on peut parler 
ainfi, s'élancent, tandisque la françoife eft 
tout au moins Actionnaire ; les places font 
prifes chez nous ; il en refte autre part ; & 
les moyens de s'en faire dans des langues 
non fixées , dans des pays qui ont encore 
des révolutions à fubir , font plus nombreux 
& plus faciles. Si nous demeurons tout à. fait 
étranger^ aux langues étrangères, nous refte- 
rons^dtië ° infailliblement en arrière fur les 
progrès des connoiffances humaines. 

Et qu'on né me réponde pas que tous les 
bons livr&i font traduits ; car je répliquerons 
nettement : les bons livres ne sont pas 
traduits. On eft encore trop imbu de ce 
préjugé que les ouvrages de beltes-letttrçs 
font la principale ou presque l'unique partie 
de la littérature digne d'eftime; & c'eft fur* 
tout dans les pays où il n'eft pas permis de 
s'occuper des grands intérêts de l'homme 
que ce préjugé exerce tout fon empire, Cëft-» 
là qu'on fait de ridicules efforts pour trans^ 
mettre l'admiration fi juftement accordée 
aux premiers poètes, aux premiers orateurs, 
aux hommes dont le génie favant dans l'art 
de remuer l'imagination inventa celui de 
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combiner d'une manière féduifante les lan* 
gués ce véhicule unique de nos connoiffan- 
ces , à tant de pigmées qui fe traînent fur 
les traces des inventeurs à une moindre dis- 
tance de leur fiécle que de leur génie, recla- 
mant pour de foibles copies plus ou moin» 
ingénieufes, pour des Madrigaux, pour des 
fiances, pour des chanfons , le rang dû à la 
çoéfie créatrice, qui raflembla les homhies, 
formateur efprit, ébaucha leurs connoif- 
fances. J'ofe le dire, c'eit une dérifion mé- 
priiable qu'une telle proftitution d'honneurs 
& d'éloges, & parmi les travaux de l'efprit 
humain , li l'art des vers eft encore un des 
plus difficiles, ce que je ne prétends ni nier, 
ni accorder, il eft aflurément un des moins 
utiles, furtout là où il n'eft pas permis de 
tout obferver, de tout peindre, de tout cri- 
tiquer, de tout mettre en (cène. Encore s'il 
faut dans de tels pays laiffer le trait du ri- 
dicule au poëte, ce n,'elt que pour féconder 
le philofophe qui peut & ^ doit y tenir le 
fceptre de l'opinion. 

Qu'on ne croye donc pas connoître les 
littératures étrangères par les traduirions de 
leurs comédies , de leurs idilles , de leurs 
poëfies. l'Allemagne furtout perdroit trop 
a être jugée ainfî. Cette confiance, cette ap- 

Îjlication (très entretenue à la vérité par 
'abfence des diftra&ions des grandes villes) 
cette affiduité patiente, vrai type du carac- 
tère allemand, & qui fit éclore du .Rhin au 
Danube presque toutes les inventions vrai- 



fur la réforme politique de Juifs &c. ij 

ment utiles à l'efpéce humaine, le bonheur 
que l'Allemagne a d'être divifée en un grand 
nombre de cantons dont l'indépendance 
compenfe quelque partie de ce qui lui 
manque en liberté ; peut-être auffi la ridicule 
mais falutaire manie qu'ont eue longtemps la 
plupart des princes germaniques & par con- 
iëquent leurs cours, de négliger v& prefque 
d'ignorer la frngue du pays, de forte que la 
liberté de la prefle fe fauvoit à l'abri de 
l'indifférence dédaigneufe vouée aux écri- 
vains nationaux; ces diverfes caufes com- 
binées ont tellement agi que tous les genres 
d'étude font profondément cultivés par les; 
allemands, & même qu'ils impriment des 
chofes qu'on n'oferoit pas publier dans des 
pays plus libres, l'Angleterre feule exceptée* 
Ce font donc leurs livres de morale, de fcien- 
ces, d'économie politique; ce font leurs 
recueils, leurs mifcellanea de tout genre 
qu'il faut pouvoir coniulter, & tout cela 
nous eft prefque auffi étranger que la litté- 
rature la plus inconnue. Là, on trouvera 
des tréfors d'érudition & de dodrine, un 
cfprit jufte, des defcriptions très exades, des 
développemens fort complets fi ce n'eft bien 
ordonnés. Là enfin , & pour rappeller un 
genre de mérite au quel nous fommes très 
lenfibles, dont l'utilité ne fauroit être révo- 
quée en doute, & que nous poffédons ap- 
paremment puisque perfonne ne nous l'a 
encore difputé, nous trouverons des maté- 
riaux ignorés, des idées faines» des réfultats ' 



14 Sur Mofes Mendehfohn, 

e^aQ? que nous difpofcrons avec art, que 
nous 'encadrerons avec goût, & qui, en aug- 
mentant nos connoiflances &. prolongeant 
notre vie, multiplieront les modèles que 
nous doit l'Europe dans l'art de faire de 
bons livres. 

Mais revenons à Mendelsfohn qui nous 
entraînera peut-être encore à plus d'une 
digreflion ; & ce n'eft pas un, médiocre 
éloge pour cet eftimable citoyen du monde 
que l'on retrouve lui , fes bienfaits, ou fes 
idées, fur prefque toutes les voies d'amélio- 
ration de l'efpéce humaine. 

C*eft furtout au fameux M. Lefiing, connu 
de Mendelsfohn en 17 H- 9 ue l' on attribuer 
le développement de l'efprit & la dire&iqn 
des talens du philofophe juif. LeffifcgV 
car la haute vénération où il eft en alle- 
magne impofe en quelque forte le devoir 
de le nommer ainfî; Leffing à la fois érudit, 
poëte , philofophe & remarquable fous tous 
ces rapports, paroit avoir été un des hom- 
mes les plus univerfels de ce fiècle. Sa 
mémoire prodigieufe. fon immenfe ledure, 
fes connoiflances de tout genre, fon appli- 
cation infatigable ont été rarement égalés. 
Il réupiflfoit- le courage dû doute à la patience 
des recherches. Perfonne n'a été plus verfé 
dans Phiftoire des fciences & des favans & 
par conféquent dans celle des opinions hu- 
maines. Chez lui la mémoire & l'érudition 
n'avoient travaillé ni aux dépens du juge- 
ment, ni à ceux de l'originalité, Se tandis 

que 
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ifue l'inépuifable fonds de fonfavoirlui four- 
niflbit tout ce qu'on avoit dit fur chaque 
queftion, il lui arrivoit rarement de ne pas 
faifir un point de vue nouveau fous le quel 
on pouvoit la confidérer. Tel eft le magni- 
fique portrait que les allemands font de 
Lefling,.&, s'il m'eft permis d'avoir une opi- 
nion fur un écrivain qui n'a rien compofd 
dans ma langue, je dirai qu'il me paroit mé- 
riter une grande partie de ces éloges. 

S'il a trop fou vent exercé fon efprit fur 
des minuties d'antiquaire & fur des fubtilités 
de théologien, c'elt un tribut payé au goût 
de fa .nation , & JLeflïng n'en a pas moins 
Mé bien savant dans l'acception de Mon- 
%tgne. Si fa manière dramatique n'eft pas 
vraie, fi tous fes perfonnages font de beaux 
efprits, des philosophes, ce grand défaut de 
fon théâtre prouve du moins la fécondité 
de fon talent qui a eu l'influence de plufieur* 
fiècles fur la culture nationale des allemands. 
Si fes compatriotes ont appris dans fes écrits 
à médire de leur nourrice & même à la 
calomnier, ce n'eft qu'en abufant avec hu- 
meur & partialité de fes obfervations criti- 
ques ; car il rendit toujours un hommage 
de refpefl; , d'admiration même à notre 
littérature & à nos grands hommes, un feul 
excepté; & celui-ci fe montra trop fouvent 
injufte pour qu'on ne doive pas exeufer 
ceux qui le furent envers lui. Si Leffing 
paroit avoir précipité les gens de lettres alle- 
mands dam l'anglomanie» ce n'eft pas qu'il 
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leur ait jamais donne Shakefpeare pour âûfrê 
çhofe qu'un génie brute* excellent à étu- 
dier, impoffible & mauvais à imiter* Trai-* 
ment fublime dans fes belles conceptions* 
monftrueux dans fes innombrables difparâtes, 
auffi étranger que fon fiécle au goût & k 
l'art au'il produit Si les allemands ont con- 
clu de cette opinion de Lefling (c'eft 1* 
mienne, je l'avoue, longtemps avant de con- 
noître fes ouvrages) que la tragédie des 
françoî^ o'ef^ peut-être pas la meilleure ima- 
ginable £bî|Lmie la feule qui exifte) puis- 
qu'elle donne plus d'occafion de décrire les 
paflions que de les.repréfenter; s'ils en ont 
conclu 5 dis- je, que nos pièces d» théatreu 
étaient fans mérite, ils ont parlé en homme* 
fâchés de n'être pas les aînés* & que tour- 
mente la fupëriorité françoife, mais non pas 
en diiciples de Leffing; il étoit trop grand 
pour être fi petitement jaloux & fi gauche- 
ment injufte» 

Tel que *nous avons efTayé de le peindre, 
Leffing dut infpjupient abréger la route à 
Mendelsfohrid^t.ii fut l'ami intime, 

Les lettres fur les fentimens furent la pre- 
.niiere production du philofophe hébreu 
& le premier fruit de fes liaifons avec Lef- 
fing à une époque (175? f) où h langue al- 
lemande fe débafèbjl çncoré dans les lange» 
de fon enfance. La précifion, la clarté, 
l'élégance, que* Mendelsfohn déploya dam 
ion ftyfe inlpirefènt un gragd étonnement, 
ouvrirent une nouvelle carrière à l'induftric 
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fles écrivants allemands $ leur fournirent uri 
pon modèle & flrëht avancer la langue d'un 
très grand pas: On reproche cependant un 
peu de fechereffe à cet ouvrage; publié fou* 
la Fortne de dialogues* & qui fait partie de9 
ipéuYres phuofopftiques mêlées de l'auteur: 
C'éft que Mendeïsfohri fut uii perifeur pro-^ 
Fond, fage & méthodique* mais qu'il n'eue 
point un efprit vafte; Les difficultés ëxtré- 
thes q[ue la nature de l'éducation juive &, $ 
pauvreté lui avoient oppofées t & qu'il lui 
falut vaincre pour s'élever au degré de fkvoif 
qu'il pofféda * ne lui permirent que tard dd 
brendrè (on eflbr & dé fé familiarifet aVeè 
J'enfèmble des conndifTaricës humaines} il 
wavoit.Êdfij il h'avoit étudié .qu^itt côté dà 
k lumière } k philôfophiei de Baumgaçtenj 
Çrçfcée fur celle de WoïF* bornait fon honfom 
Menddsfohn après avoir entièrement appf ô-s 
fondi leurs fyfteffiés ; eii étoit tellement 
imprégné; fi je puis palier ainA* qu'il né fldu- 
yoit prefqué plus on goûter «d'autre* Tôui 
fes ouvrages fe reffeiïtënt dû pli que lés cir-> 
confiances de fon éducation lui avoient fait 
prendre* & jes lettres fur lés féntimens plus 
peut-être que torçs fës autres écrits préeifé^ 
ment dans des recherches où Fort fj attend 
moins. - J \ 

. Mendelsfbhn syo n ifeV;enfsite ï ilîi gentè 
de travail qui demanâë^nMéniplus exercé 
qu'il né produira j^^.cfe'Éo^J^ratendtf 
le compte rendu des ouVraijèfr icBi^eaii^ tioû 
pas tel que dw'hon^^^)ffb«'4 M "' 
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mour propre envieux de PimpuifTance, ou 
les befoins de la plus aviliflante des cupidi- 
tés, nous y ont accoutumés, en dégradant 
Part & le proftituant au gré des pallions qui 

Eeuvent & favent payer ; mais tel que 
efling Pavoit conçu pour imprimer à la 
littérature allemande Pelan que les journaux 
ont donné partout avant d'être devenus 
un commerce d'encre, de papier, de men- 
fonges & d'injures, & lui fournir les fecours 
que Pou en recevrait encore s'ils fe bornoient 
à choifir & abréger dans la foule innom- 
brable des livres "qui embarafTent aujour- 
d'hui les connoiffances humaines & réduifent 
la plus grande partie de ceux qui cuitiven^ 
leur efprit à ne favoir qu'étudier, ni com™ 
ment étudier. 

La critique étoit en allemagne au deflbus 
du mauvais avant les ouvrages périodiques 
connus fous le nom de Lettres fur lu nott- 
velle Littérature, Bibliothèque des beÙes-let-^ 
très, bibliothèque allemande universelle. Dans 
chaque univerfîté on écrivoit une gazette 
littéraire, & le ton général étoit d'annon- 
cer tout avec une louange daucereufe & 
fade , fans le moindre détail inftrù&if fur 
l'objet même- dés 'ouvrages dont on faifoit 
l'analyfe. Leffing, MM. Nicolai, Abbt & 
quelques autres fàvans s'alfocierent au com- 
mencement de la guerre de fept ans pour 
écrire un journal en forme de lettres fur 
les ouvrages nouveaux, & Mendelsfohn fut 
leur très-utile çoopérateur. Plufieurs Jiommes 
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trop inftruits pour être «nthoufiaftes, m'ont 
affuré que peu de nations peuvent fe vantef 
de pofleder un recueil de cette -efpèçe. Les 
Littérature Brie fe font écrites avec.efprit, 
élégance, préciiion, urbanité. Il y règne une 
critique ferme, fage, jufte & profonde; en 
un mot cet ouvrage fait époque dans la 
littérature allemande, & Mendelslbhn en par- 
tage le mérite avec les hommes très diltin- 
gués qui l'entreprirent (c). 

C'eft en 1767 qu'il publia fon Phaedon 
(pu de V immortalité de famé). Cet ouvrage 
çft une imitation du beau dialogue de Pla* 
ton connu fous le même titre. On a étudie 
Jufqu'içi l'efprit de Socrate dans les livres 
^de Platon & dans ceux de Xénophon (d). 
Ces deux difciples de ce grand homme di£* 
férent entièrement de mœurs, de caraftere,, 
de profeffions; & ne s'aimant, ni $e s'efti- 
mant beaucoup* l'un l'autre, ils nous ont 
cependant peint Socrate d'une manière réf. 



(ç) 11 travailla auffi aux deux autres grands recueils 
que nous avons indigné plus haut, tes pcç- 
mie'rs volumes contiennent plulicurs morceaux» 
qui lui appartiennent, 

(d) Je ne fais pourquoi M. de Ponqol d#ns le 
livre qu'il a intitulé le Code de A* raifon ne 
place pas Xénophon dans la lifte des auteurs 
de morale. Ses Economiques font- un li*re 
de morale très eftimable ou il fait parler &o* 
çrate d'un bout à. l'autre; & cyropçdiç e&' 
auiti On roman de morale. 
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fejpibl^nte, ce qui garantit que le portrait e$ 
pdélb'; toiis deux font fait dialoguer & lui 
ont donné. dan§ |e Dialogue une tpuçnurç 
fine, adroite, un peu ironique , beaucoup de 
clarté, \m grandi iens, une dôdrine çn$ère^ 

jnent tpurnpe vers Futile. ■ " 

Mais5ténpplïon plus fidèle peut-être aux 
intentions du fige qui fit defeendre du ciel 
Ja phijôfophie, pfys ïïmple, moins ïubtïle^ 
moins yerbeyx que. Platon Ton 'condisciple^ 
ayant paç ç^eflus lui l'avahtage v d'avpir exé^ 
çuté de grandes çhdfes tandis que Flatoji 
n'a fait qu'çn dire,' n'offroit cependant pà^ . 
a Menddsfohn, 1 rpfolïi d'épuifer Routes les f 
^çffources de la dfaîe&iquë 5c cie s'enfonceç# 
dans les profôn^euns qu'ont pfé parcoxjrk 
les philpfophes modernes ^ lès métnes fef- 
fourçes que Platon, cç gr?ui4 ami de I3 «îçta- 
phylïque' qui fait partout de fpn maitrç ui\ 
philofopne pythagoricien, tic Je fuppQfe ini-t 
fié dans les fécrets les plus ôbîcuri de cette 
école. Ç'eft donc, comme notre philofophê 
l'a dit lui même, Je Socrate de Platon qu'il 
faut chercher cfons té Phaedon dp Mofeç , $L 
|i Jes ledtcurs prdinaires Rencontrent dans^ 
cet: ouvrage plus de polémique abftrait qu'ils 
n'en ^urpient défiré , oii ne fauroit difeop- 
Venir du n^pins- qu'il ne s'y trouve réuni de 
Ja ripblefle Sç. de l'intérêt, que le philpfophe 
juif n^it fn amalgamer avec ynç adreflfe 
Vf {tûnent Remarquable '* Pçxppiïtipn dramàtk 
fl#e dés fçntimens $c de la doftririe du grec 
fiffiM$ k W e 1? prpfpndeur dej. dédu^ 
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lions de Leibnitz, qu'il n'ait fait en un mot 
avec une netteté, & une élégance fort rares 
#n tous temps & erç tous lieux de grand* 
efforts pour démontrer rigoureufement l'im* 
mortalité de l'amc ou de la faculté de pen- 
fer ; car c'eft là ce au'il appelle ame. Sa 
démonttratîon eft fondée fur ce dilemme. 

La penféc & la volonté, font des pro- 
priétés ou du compofé ou du fimplc f (les 
propriétés de l'être fimple font l'objet du 
premier dialogue; celles du compofé appar» 
tiennent au fécond,) Les qualités de l'être 
fimple font ou des forces originaires , ou 
des modifications d'auttes forces, On ac- 
corde que penfer & vouloir ne font pas 
dans un être fimple des modifications d'au- 
tres forces , mais que ce doivent être des 
forces originaires, des a&ivités priinitives ; 

Su'U y en ait une ou plufieurs, il n'importe: 
fe peut que les êtres fimples ayent çncorç 
d'autres forces outre celle de penfer Sç de 
vouloir, dçs forces mouvantes, des forces 
réfiftantes, des forces d'atfradion, des forces 
de répulfion, ou de quelque autre nom qu'on 
veuille les nommer; il fuflît que la penfée 
& la volonté ne foie^t pas {implement det 
modifications de ces forces indéterminées, 
mais des forces primitives diftindes de celles* 
ci. Qr toutes -les forces de la nature ne peu- 
vent que change des déterminatiqus , tàirç 
fuccéder des modifications a d'autres modi- 
fications ; elles font incapables d'anéantir 
des forces originaires <Sç fwbCitanteipw: elles» 
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mêmes; donc la force, oitQ^'on veut lés 
forces , dç penfer & de vouîbiî% ne peuvent 
jamais être anéanties par des changement 
naturels, en quelque nombre que puiffent 
être les forces qui en font diftinétes. Il 
faut une puifTance infinie, & un miracle de 
cette toute-puiffance auffi bien pour produire 

2ue pour anéantir une force, une faculté 
e cette efpece. 

Telle cft la bafe de la théorie de Mendels- 
fohn qui exige trop de fuppofitions peut- 
être, mais qui fait beaucoup d'honneur à fa 
dialeftique. Quant à la partie defon ouvrage 
qui contient les preuves de l'immortalité de 
l'ame tirées de l'harmonie des vérités morales 
& en particulier du fyftême de nos droits 
& de nos devoirs, le philofophe juif déployé 
dans un degré très fupérieur toutes les ret 
fources du talent d'écrivain & de l'éloquence 
que comporte ce genre de difcuflîons. 

Les travaux littéraires ne formoient pour 
Mendelsfohn qu'un objet du fécond ordre, 
parcequ'il avoit un emploi dans une maifon 
de commerce dont tous les devoirs lui étoient 
facrés. Pendant plufieurs des années qui fui- 
virent la publication de ion Phédon, il voua 
fes momens de lbiflr à des ouvrages pour 
l'inftru&ion de fa nation, à des commentai- 
res & à des traduftions de quelques uns de 
fes livres facrés. Ce font, à ce qu'on m'affure, 
autant de monumens eftimables- de l'efprit 
éclairé, de la morale douce, de l'énergie de 
ftyle de cet homme refpectable, & peut-être 
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encore plue de fon défir continuel de pro- 
duire un grand bien. Leur utilité fe trouvant 
refferrée dans des bornes, qui lès mettent hors 
de relation avec le public en général je me 
crois difpenfé d'en parler. 

Mais au nombre de ces écrits, il en eft 
un qu'il faut fe garder d'y ranger, bien qu'il 
ne foit en apparence déftiné qu'à la nation 
juive : c'eft de la Jérufalem dont je parle. 
Là dans les limites d'un écrit allez court 
eft expofé nettement & traité avec profon- 
deur un objet d'un intérêt fi univerfel , fi 
grand, fi délicat, fi difficile, que par cela 
feul Mendelsfohn mériteroit la reconnoif- 
fence des hommes qui penfeiit. Il développe 
dans la première partie de cet ouvrage la 
narure de la puiflance hiérarchique, ou plu- 
tôt il en démontre toute Pabfurdité avec 
une logique rare, une force foutenue & em- 
bellie de la plus grande aménité de Style, il 
fait voir avec une irréfiftible clarté "que ja- 
^ntais une affbciation religieufe ne faxiroit 
„comme telle acquérir , ou s'arroger des 
^droits temporels quelconques ; que le Tout- 
^puiflant ayant créé libre Pefprit de l'homme, 
^toutes les entreprifes formées pour le con- 
traindre par la crainte des fupplices, le poids 
»des tributs, la privation des emplois publics 
35 produifent feulement des habitudes d'hypo- 
„crifie & de bafiefle , & font contraires au 
, 3 plan de l'êtrefuprême, qui étant également 
fcle maître du corps & de l'efprit , n'a pas 
„ voulu propager la religion, même celle 
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«qu'il a choifie, s'il eft vrai qu'il en ait pré* 
w îérée une , par des violences exercées fur 
sJ'un ou fur l'autre, quoique fa toute-puif-r 
«fancp lui en donnât les moyens: que la 
«préfomption impie des Législateurs & des 
«adminiftrateurs dans l'ordre civil & dans 
^Pordre eccléfiaftique , qui n'étant que des 
«hommes noiwnfpirés & fujets à l'erreur, 
«s'arrogent un empire fur la foi de leurs fem-r 
«blables , établiffent leurs opinions & leurs 
«manières de penfer, comme les feules véri» 
«tables & les feules infaillibles, & s'efforcent 
«enfuite d'y aflujettir les autres, a produit 
„& maintenu de faufles religions fur la plus 
«grande partie de la terre & dans tous les 
«temps; qu'il eft criminel êc tyrannique de 
«forcer un honime à payer des contribu-i 
«tions deftinées a répandre des opinions qui 
«ne font pas les fiennes; que même, le con-, 
«traindre à fournir à l'entrçtien de tel ou tel 
«prédicateur d'une croyance rcligieufe qui 
«eft la fienne a ç'cft le priver de la douce; 
^liberté de donner fa contribution en par-, 
«ticulier au pafteqr qui lui prêche l'honnê^ 
«teté de la manière la plus perfuafivc , & 
«dont il voudroit prendre la morale pour 
«modèle ; que nos droift civils pe dépen^ 
«dent pas plus de nos opinions religieuses, 
«que de nos fyftemes fur les feiences natu-. 
^relies & la géométrie; qu'ainii déclarer un 
^citoyen quelconque indigne de la confiance 
«publique, l'écarter des emplois honorable* 
«& lucratifs, k moins, qu'il ne prqfeflç, q^ 
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l,qu ? il n'abjure telle ou telle opinion reli, 
jpgieufe, c ? eft le priyer injustement des pri* 
? ,vilegès & des avantages auxquels il a un 
^droit naturel, aînfi que tous fes concitoyens^ 
? ,que ces violences tendent d^ailleufs à cor? 
^rompre les principes de la religion qu'elles 
v veulent encourager, puisqu'on féduit avec 
?J de frivoles honneurs & de miférables in* 
?5 téréts, ceux qui prpfefljbront extérieurement 
?3 tellp croyance: 'que ceux qui ne réfiftent 
ç,pas à de pareilles tentations font coupables 
? ,il eft vrai ? mais que cenx qui les offrent 
?3 ne font pas expmpts de crime j que per* 
^mettpeaù Magiflxât civil de porter fon au^ 
„toritë dans le champ de l'opinion, & d'em- 
pêcher qu'op ne profeffp ou qukm n* ré-? 
?5 pande tels qu $els principes, pareequ'il en 
„fuppofe les fuites funeftes, anéantit entière? 
^ment la liberté de Religion, puisque le Ma* 
w giftratxivil fe trouvant juge des conséquences 
?5 de ces principes, aura fes opinions partie 
^culieres pour régie de fes jugemens , ap?. 
^prouvera oy condamnera les fèntimens de* 
? >autçes feulement parcëqu'ils feront analo? 
»gues ou contraires aux fiens j que l'inter? 
^vention des pfficiers publics , lorsqu'il ré? 
33 fulte de ces principes des a#es~çohtre la 
*>paix & le bon orare, fuffit aux juftes in- 
térêts du gouvernement civil, que la véri- 
té toujours puiffante trioriiphe a la longue 
^fi on l'abandonne à' elle même; que tfeft 
v k çl|e % lutter contre l'erreur; qu'on n'^ 
çpas befôin de le m^leç dç op combat, dont 
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„elle n'a jamais rien à craindre , à moins 
w que les hommes ne' viennent lui ôter fës 
„ armes naturelles, & lui interdire la liber- 
té de la difcuflïon; les erreurs ceffant d'e- 
ntre dangereufes, lorsqu'on permet de les 
^attaquer librement; que cette importante 
^partie des droits naturels du genre humain 
„qui s'exerce fur les opinions religieufes ne 
, 5 fauroit donc être ni reftrainte ni modifiée, 
w fi ce n'elt par la plus odieufe infradion au 
adroit naturel; que lî cela eft incontcftable 
3> en politique , cela eft plus évident encore 
w en morale religieufe, puisque plus un prince 
„croit à fa religion, plus il fent combien il 
»feroit injuite & tyranique de la lui ôter, 
„& plus auffi il doit juger qu'il commettroit 
„la même injuftice & une injuftice plus 
, 5 grande, puisque les excès de Pautorité tuté- 
„laire font un abus odieux de confiance, s'il 
»troubloit la confcience de ceux qui, avec 
„une égale bonne foi, font pareillement per- 
suadés d'une religion contraire; que toutes 
w les religions ayant été adoptées ou rejettées 
„par des hommes honnêtes & inftruits qui 
„en avoient fait un examen fcrupuleux, on 
, 5 peut les croire par l'effet d'une perfuafion 
^intime; & qu'il ferait abfurde de fuppofer 
5> qu'elles fuffent 7 appuyées fur des preuves 
„que la mauvaife foi feule peut faire rejetter; 
^que dès lors la perfécution , même en 
^faveur de la vérité , ceffe d'êtit légitime* 
>3 parceque l'erreur involontaire n'eft pas un 
«crime, & que le confentement donné à la 
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^vérité, qu'on ne croit pas eft une adtion 
^coupable ; que plus on trouve la religion 
^importante , eflentieUe au bonheur éternel, 
„plus on doit refpeâer dans autrui le fecret 
„de la confeience, & qu'ainfi Ton ne peut 
^ 5 étre intolérant fans inconféquence, à moins 
„qu'on ne regarde les religions comme des 
35 établiflemens politiques deftinés à tromper 
„les hommes pour les mieux gouverner.,, 

Le ledeur inftruit fera peut-être étonné 
de retrouver presque littéralement dans cette 
courte & rapide analyfe le préambule de 
l'ade de la république de Virginie qui , au 
commencement de cette année a établi dans 
fon fein la liberté abfolue de religion, & J'ex-» 
pofîtion des principes de M. Turgot fur la 
tolérance religieufe telle qu'on la lit dans 
l'ouvrage publié n'aguere fur fa vie. En effet 
je n'ai pour ainfi dire que tranferit ces deux 
morceaux ; maïs c'eft parçequ'il m'eut été 
impoflible d'exprimer plus fidèlement la 
théorie de Meiidelsfohn , & de donner avec 
plus d'exaâitude la fubftance de fon livre. 
Cet accord d'un homme d'état qui avoit 
autant médité furies chofes humaines; d'une 
législature aufli diftinguée que celle de Vir- 
ginie, & qui a fait de fi grandes chofes; d'un 
iimple particulier enfin, d'un philofophe juif 
qui certainement n'avoit aucune correfpon- 
dance ni avec le philofophe françois, ni avec 
les législateurs américains, & qui par la feule 
force d'une raifon faine & méthodique eft 
arrivé non feulement aux mêmes réfultate* 
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mais aux mêmes argument un tel accord* 
dis- je, doit être regardé comftie ùri caraftèrë 
bien frappant de vérité. Quoiqu'il en foit^ 
la Jêrufouem de JYtendçlsfohn dont la fécondé 
partie contient des dé velo£pemeris très curieux 
fer la religion juive* ou, fi l'oft veut, fur là 
manière! dont il la concevait, mérite d'être 
traduite dans toutes les langues de l'Europe. 

Cet ouvrage eut le fort dtf plus d'uri écrié' 
excellent 11 attifa des perfécutiohs à fori 
auteur; Car il par oit refufé aux prêtres dé 
quelque communion que ce foit de pouvoir 
pardonner à l'apôtre de la tolérance, & les 
Rabbiris ne virent pas fans indigrtatioti que 
l'humanité & la Vérité feihbloierif plus Chères 
k Mendelsfôhn que les rêves ténébreux des 
Talmudiftes. Une circonftance inattendue 
augmenta leur aigf eur,* fes chagrins, fes pet» 
nés, & fa débile fanté fut fort ébranlée à 
cette oçeafiom 

M. Lavater a toujcftirtf eu Fifiiagiilatieri 
très bouillante & l'efprit fort exalté. Mai* 
il fut un temps où fon extravagance ri'ayanrê 
pas encore franchi toutes les bornes,* ne l'a^ 
yoit pas rendu par fon excès l'objet du mé- 
pris des hommes d'un fe'tis. droit i & mêmd 
de leur plus févère animadveîfion pour fes 
cônféquencesdangërepfes. G'eft piécifémenÉ 
à cette époque qu'il traduifît en allemand 
la palingcnéne de M. Bonnet* On fait que 
ce célèbre genevois 3 fait entrer dans eeé 
ouvrage une efpéee de démonftration évan-- 
gélique de la religion chrétienne. Elle parue 
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fi ptiiflantc au bon Lavater qu'il exigea dans 
fa dédicace à Mendelsfohn, que celui-ci y 
répondit ou fe fit chrétien. Surpris & affligé 
de ce défi public qui pouvoit devenir fi fatal 
à fit tranquillité, le philofophe juif réôoiidft 
au bouillant illuminé par une lettre dont lai 
modestie* l'honnêteté, la dôticeur, & la dià* 
ledtique me paroifTent très propres à faire 
connoître la trempe de fon efprit & def 
fon ame. 

53 Vous me cofijutt^ dit-il, auXyétfxdrf 
55 public & de la manière la plus preffante y 
5,de réfute* les arguments qu'il contient* s'il» 
^ne me paroifTent pas juftes i où dans k cas- 
iiContrairej de faire ce qu'aufoit fait Socrate* 
as'il eut lu Cet écrit & qu'il l'eût trouvé fan* 
^réplique, c'eft4*dire* d'abandonner la relk 
3 ,gion de mes pères pour embrafTer celle qua 
^défend M. Bonnet 

aje fuis perfûadé que vos adions couleiié 
^d'une fource pure* & je rie puis vous fuppo-* 
afer que des vues dictées par la philofophitf. 
fy& l'amour de l'humanité. Je ferois indigno 
adel'eftimedes gens honnêtes, fi je ne répon-* 
5> dois pas avec reconnoiffancef aux fentimens^ 
^afFeâueux que vou& me témoignez dan* 
„yotre lettre, Mais je ne fàurors vous difli* 
^imiter que cette démarche ^ de votre party 
^m'a extrêmement furpris. Comment pou- 
^vois-je m'attendre qu'un Lavater fe portât 
>,à me faire une fommation pubMque? 

„Qui a pu vous engager à me tirer de 1* 
*>foule contre monf inclination, pow tstfm* 
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«traduire dans une arène ou j'aurois voulu 
«ne paraître jamais ? N'euffiez vous attribué 
«mon extrême circonfpedion qu'à la crainte, 
«cette foiblefle même méritoit que vous me 
«traitaffiez avec indulgence. 

«Cependant j'ofe dire que ce ne furent ja- 
«mais ni la crainte, ni la timidité, qui 
«m'éloignerent des difputes de religion. Je 
«m'occupe depuis longtemps des objets qui 
«ont un rapport direft avec elle. J'ai je- 
«connu de bonne heure que le premier de- 
voir de l'homme eft d'examiner fes fenti- 
«mens & fes adions; iî, dès ma première 
«jeuneiïe j'ai confacrç mes heures de loifir 
«à la philofophie & à l'étude des belles let- 
«très, ce n'a été que dans la vue de me pré- 
parer à cet important examen. Eh! quel 
«autre motif aufoit pu m'y exciter? 

«Si le réfultat d'une méditation de plufieurs 
«années n'eut pas été à l'avantage de ma reli- 
gion, je l'aurois manifefté par quelque a&e 
«authentique, La conviftion feule pouvoit 
«m'attacher à des principes fi féveres & fi 
«généralement méprifés. Et n'eut-ce pas été 
«de ma part une baffeffe gratuite autant qu'in- 
«famé de ne pas rendre hommage à la vérité, 
«en dépit dç la perfuafion intérieure? 
4 «Oui, Monfiejir, c'eft un examen réfléchi 
«des principes du Judaïsme qui m'a confirmé 
«dans la croyance de mes pères. 11 m'étoit 
«permis de vivre dans le filence, & je n'avois 
«befoin de rendre compte à perfonne de ma 
«façon de penfer, Je ne vous cacherai pas 

*>que 
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»que f ai remarqué dans ma religion beau- 
coup d'additions faites par les hommes qui, 
fchélas! ne Pont que trop obfcurcie. Le 
w fouffle envenimé de la fuperftition' c'y 
^montre fouveijt à découvert, Se quel eft le 
„juif éclairé qui ne fouhaiteroit pas de pou- 
rvoir l'en féparer, (ans donner aucune atteinte 
,,à la vérité des principes ? Mais ces princi- 
pes font pour moi d'une telle évidence, que 
„je n'en fuis pas moins convaincu que vous 
»& M. Bonnet pouvez l'être, de la certi- 
»tude du Chriftianisme , & je protefte de- 
>5 vant Dieu, que je demeurerai inviolable- 
»ment attaché à ma loi, tant que mon ame 
^ne prendra pas une autre nature. 

„Qn auroit pu renverfer le judaïsme dans 
»des livres polémiques, & le terraflèr dans 
Jes exercices de l'école, fans que je me 
^fuïfe mêlé d'aucune de ces controverfes. 
^Quand même unfavant dans la langue rabbi- 
»nique auroit entrepris de couvrir ma reli- 
gion de ridicule d'après quelques mauvais 
^ouvrages que nul juif raifonnable ne lit, 
^il n'eut éprouvé de ma part aucune contra- 
, 5 diâion. C'eft par la vertu & non par des 
,,-écrits de controverfe que je voudrois réfu- 
ter l'opinion méprifante qu'on a des juifs. 
„Ma religion, ma philofophie, mon état me 
„fourniffent les plus puiflants motifs d'éviter 
, 3 toute difpute religieufe & de ne parler dans 
„mes ouvrages que des vérités également 
^importantes à tous les hommes. 



s 
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JLaloi de la nature, il eft vrai, nous oblige 
„inconteftablement à répandre parmi nos 
„femblablcs nos corinoiflfances, le goût de la 
„ vertu, d'extirper , autant qu'il eft en notre 
«pouvoir , les préjugés & les erreurs; & 
«peut-être pourroit-on conclure de-là qu'il 
«eft du devoir de tout homme de combattre 
«publiquement les dogmes qu'il regarde 
«comme erronés. 

«Mais tous les préjugés ne font pas éga- 
lement nuifibles; il ne faut donc pas voir 
«du même oeil tous ceux que nous croyons 
«remarquer dans la fociéte. Les uns font 
«diredement contraires au bonheur du genre 
«humain , leur influence, fur les moeurs eft 
«manifeftement pernicieufe: on ne fauroit 
«même s'en promettre aucun bien acciden- 
tel; voilà ceux qu'il faut terraffer; & tels 
«font les erreurs qui troublent notre, repos 
«& notre félicité, celles furtout qui étouf- 
«fent dans l'homme le germe de la vertu 
«avant qu'il puifle éclore, le fanatisme, la, 
«mifantropie, refprit de perfécution, la légé- 
«reté, le libertinage, l'impiété, &c. Mais les 
«opinions de mes femblables que je regarde 
«comme des erreurs uniquement parce qu'el- 
les font oppofées à ma conviction, ne font 
«que des principes abftraits purement théori- 
ques & trop éloignés des principes prati- 
ques pour être immédiatement funeftes. 
«Far leur univerfalité elles font la bafe fur 
«laquelle la nation qui en eft imbue, a établi 
3 fe fyftême de fa ihorale & de fa vie fociale. 
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«Elles font donc devenues accidentellement 
«importantes. > du moins pour le peuple de 
«la légiflation duquel elle font partie. Com- 
battre de pareils dogmes pareequ'ils nous 
«femblent des erreurs, c'eft fouiller les fon- 
«dements d'un édifice fans Pétayer, pour 
«voir s'ils font folides. Quiconque s'inté- 
«reffe plus au bonheur des hommes qu'à fa 
«propre gloire, ne fe hazardera pas à dire 
«ion avis fur des préjugés de cette efpéce ; 
«il fe gardera de les attaquer directement, 
«afin de ne pas renverfer un principe dé 
«mqrale qui lui eft fufpeft, avant que fes 
«concitoyens ayent adopté celui qu'il veut 
«lui fubftituèr. 

«D'ailleurs ne fuis-je pas membre . d'un 
«peuple opprimé qui n'a d'autre proteâiori 
«que celle que la nation régnante veut bien 
«accorder à fes prières ? Qui ne l'obtient 
«pas par-tout, & jamais fans reftriftion? 
«Ceux de ma communion fe privent volon- 
«tiers des libertés qu'obtiennent les autres; 
3> hommes ; ils fe contentent de n'être que f ouf- 
«ferts & protégés. Si quelque nation les reçoit 
«à des conditions fupportables , ils doivent 
,,1'en remercier comme d'un grand bienfait, 
^puisque dans quelques états on leur refufe 
„julqu'au féjour. Les loix de votre patrie 
„ne permettent pas même à votre ami cir- 
concis de vous aller voir à Zurich. Mes 
„freres dans la foi doivent donc un tribut 
„de reconnoiffanec à la nation dominante 
„qui les comprend dans l'amour univerfel 

S* 
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„des hommes, & qui leuf permet d'adorer 
,,1'Etre fupréme de la manière dont leurs 
„perés l'adoroient. Dans le pays où ie fuis 
„nous jouïffons à cet égard d'une liberté 
„déçente; & vous voulez que nous corn*- 
^battions la religion du parti dominant, c'eft 
„à dire que nous attaquions nos protecteurs 
,*du coté qui leur éft le plus fenfible ? 

«J'ai lu avec attention l'ouvrage de M. 
„Bonnet (jue vous avez traduit. Après ce 
„que je Tiens de dire, il eft inutile de de- 
mander s'il m'a convaincu. Mais je ne 
„vous diflîmulerai point que cet ouvrage, 
£,cohime apologie de la religion chrétienne, 
„ne m'a pas paru avoir le mérite que vous 
„lui attribuez. J'ai lu cent apologies de 
9 ,cette religion, qui m'Ont femblé beaucoup 
„plus folides que celle qui, félon vous, de- 
^,voit produire ma converfion. 

„Les réflexions générales que M. Bonnet 
„a placées à la tête de fon livre, me paroif- 
„fent d'un grand poids; mais l'application . 
„qu'il en fait à l'avantage de fa religion, 
„eft fi peu fondée, fi arbitraire, que je n'y 
„ai presque pas reconnu un philofophe. 
„Ses conclufions font fi peu conféquentes, 
„au'avec les mêmes raifons j'oferois défen- 
,,dre telle autre religion que l'on voudrait 
„U eft probable qu'il n'a écrit que pour des jH 

„perfonnes qui, comme lui, font perfuadées, 
*,& qui ne lifent que pour fe confirmer dans f 

„leur croyance. Quand l'auteur & le lec- 
f ,teur font d'accord lur les conféquences, ils 
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^s'arrangent aifémentfur les prémifles. Mais 
,„cc qui m'étonne, c'eft que vous ayiçz juge 
„cet ouvrage propre à convaincre un hom- 
f ,me qui par fon éducation, eft naturellement 
,, prévenu en faveur des idées contraires à 
.«celles qu'il expofe, il eft impoflible que 
.«vous vous foyez mis à la place de quel- 
«qu'un qui, loin 'd'avorter la conviftion, 
«doit la çhçrcher. Que fi vous croyez, com- 
bine vous le faites entrevoir, que Socrate eut 
«trouvé les raiforts de M, Bonnet |aijs repli- 
«que, affurépiçnt l'un de nous eft un exemple 
„mémorable du pouvoir que les préjugés & 
n i l éduçation ont fur ccux-mênie qui cher- 
«chenfrla vérité. 

9 Je vous ai dit les raifons qui m^font 
„déiirçr de ne jamais difputer fur la religion, 
, «Mais fi l'on nie preffe, je furmonterai les 
«difficultés, & je nie réfoudrai à publier mes 
«réflexions, l\ eft $ préfumer que vous 
«voudrez bien m'épargner cette pénible dé^ 
,4narche, & permettre que je rentre dans 
«l'état de paix qui m'eft naturel Ce fera 
«toujours a regret que je fartirai des bornes 
«que je me fuis preferites.,, 

Ce débat n^eut point d'autres fuites, grâces 
à la prudence de M. Bonnet qui fe hâta de 
réparer l'indifçretion de M< Lavater, La cor- 
relpondance très çurieufe que le célébra 
Genevois eut avec MendeUfohn à ce fujet 
fera publiée probablement en même temps 
que le refte des ouvrages du philoloçÊ^ 
juif. '> , 

Si 
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11 eft un fait digne d'dbfehration dans cette 
difpute, qui n'a point été remarqué fi je ne 
me trompe. L'immortel Roufleau a dit 
quelque part : les juifs ont peut-être des 
argumens tout particuliers à alléguer contre 
le chriltianisme, &' l'on ne pourra s'aflurer 
de leur avoir répondu vi&orieufement que 
quand on leur permettra de difputer libre- 
ment & de dire fans exception & fans re- 
tenue tout ce qu'ils favent a cet égard. Or 
on avoit en cette occafion un juif, le plus 
favant, & le plus éclairé de tous, qui s'oflroit, 
fi l'on infiitoit, à développer les objections; 
il infinuoit même aflez clairement qu'il en 
avoit de particulières à rapporter. Cepen- 
dant ni les Théologiens d'aucune commu- 
nion, ni M. Lavater, nilesconfiltoiresPruffiens 
à qui fans doute cela aùroit mieux convenu, 
n'ont encouragé ce favajit juif à publier ce 
qu'il fàvoit Tous fe font tus, & les prêtres 
des diverfes communions en ont agi comme 
ceux qui craignent de troubler le fommeil 
du Lion. N'at-ôn pas droit de s'étonner d'une 
conduite qui fournit une arme fi forte aux 
incrédules ? 

Après fa Jêmfalem, Mendelsfohn publia 
fes matinées. Ce font des inftruftions à fes 
enfans fur l'exiftence de Dieu & les princi- 
pes de la morale & de la vertu. Ces mati- 
nées & les confidérations fur la religion natu- 
relle par Reimarus égalent à mon avis, fi elles 
ne furpalTent, ce que les autres nations ont 
délivres fur ces matières éternellement dignes 



fur la rtformt politique des Juifs &ç. 57 

4c curiofité. Le fort préparent encore ici 
à Mofes des chagrins qui aevoient précéder 
de bien peu fès derniers jours. 

Rien n'approchoit de la profonde véné- 
ration qu'il avoit conçu pour l'être fuprême. 
Il en étoit pénétré jufqu'au degré d'enthou- 
fiasme que comportait la fagelfe & la mo- 
dération de fon efprit Ami intime de Lef- 
fing dès fes premiers pas dans la carrière de 
l'étude, il chériffoit la mémoire de ce grand 
homme mort avant lui, comme celle d'un 
bienfaiteur & d'un maître. Un M. Jacobi, 
non pas le poëte doucereux & fade , dont 
les petits vers après avoir eu une grande 
yogue font tombés dans! l'oubli profond 
^Qnt ils font dignes; mais fon frère long- 
temps préconifé par le parti qui ëxaltoît le 

I>o6te, & dont un Roman annoncé comme 
e chef-d'œuvre de l'efprit humain, s'eft 
trouverai galimathias tellement inintelligible 
que la fuite n'en a jamais paru; ceMoniieur 
jfacobi avoit paffé quelques jours avec Lef- 
fing un peu avant fa mort. Tout-à-coup 
élancé des ténèbres vifîbles de fon Roman 
dans les profondeurs de la métaphyfique, il 
écrit à Mendelsfohn que Lefling lui avoit 
dit alors qu'il avoit complètement adopté 
les principes de Spinofa. M. Jacobi en con- 
cluoit que l'étude de la philofophie conduit 
infailliblement au Spinolisme , & qu'il n'y 
a d'ifTue à ce labyrinthe inextricable qu'en 
fe précipitant dans les bras de la foi. Men- 
delsfohn en répondant à M. Jacobi défei** 
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4i{ fen ami, & telle iut Poc<ifioii d'une eo** 
iilfpondance où le philofophe juif s'eft plaint 
Ravoir été mal compris par Ton adverfairç 
qui fit imprimer à fon infu les, lettres & les 
yëponfes, procédé très répréhenfible , trè* 
immoral & dont Mçn&lsfohn fut navré. H 
yedouta des tfacafferies nouvelles, il craignit 
fe voir la réputation de Leffing ternie^ il 
craignit furtout qu*un fi grand exemple nç 
répandit une dodrine qu'il abhorroit, parmi 
ce grand nombre d'hommes qu'entraînent 
fans examen les autorités, Mendçlsfohn f$ 
fcâts de réfuter M, JacoW ; & l'on erairit cjuç 
les efforts en cette occafion n*ajrent oçea* 
iionuéfa mort prématurée; aumoms çepoié-* 
nuque («) çmp^ifonnM-Ufc^deroieç&lQursi 



(c) Je ne dirai pas que JVL Jacdbl, honteux do (b* 
rôle & de fes propres aWurditçs* voulut don* 
ner enfuite un autre feus au mot dç foi dont 
il s'étoit fervi; cela n'çn vaut; pas la pçinQ, 
Ces ouvrages à tous ceux de ce genre^ fruit 
d'une cabale ahfurde autant que pemicieufo, 
feront abîmés bientôt dans l'oubli qu'ils méri- 
tent ; les çonnoiflanecs qu'ils s'efforcent d'ar* 
téter les abforbçrpnt entierçmçnt. ta divinité 
tutélalre qui fit inventer l'imprimerie & donna 
ainfi un choc irréûftible à la lumière ne lait 
fera pas anéantir fon ouvrage; fi de baffes, 
d'extravagantes machinations parviennent 4 
rallentir fa marche on même à robfcyrçir en, 
quelques lieux;, ce ne feront que des taches 
paffa gères 5 elle percera au même inftant ait» 
leurs pour les diïïipçr, les détruire, les con, 
fumer % & reparoitre l^méme où çllç < fut 
jroferite, avec un neuve! éclat. 
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& fi ce malheur appartient à une ttop graiv 
de fenfibilitë, elle porte avec elle fon excufo 
à d'autant plus jutte titre, que Mcndelsfohn 
n^n montra jamais qu'une bien légère» dans 
tout ce qui n'eut queluuméme pour objet 
Tourmente par les Rabbin» lorsque Je fort 
çut çeffi? de le perféçuter ; compromis par 
i'inçonfidçration de quelques unes de feç 
connoiffances; privé parles préventions opi- 
niâtres de Frédéric II, auquel fes phUofqphç$ 
favoris avaient fu perfuader cjue les juifs 
fj'étoient pas dei'efpecç humainCi noar 1** 

aueUe il profçfloit çfaillçurs peu d'eftime, 
es honneurs littéraires que lui womettoit 
la çonfidération univçrfellc dont il jouiflbit, 
la tendre & bienveillante eftime de tous ceirs 
dont le fufîrage pouyoit le flatter, au pombrç 
des quels on peut compter des perfonnes de 
tout rang & julqu'à un prince que les phi* 
Jofophes vénéreront un jour autant que les 
guerriers l'idolâtrent (f), les vœux réunis dç 
tout ce que FAcadémiç de Berlin comptent 
alors d*eftimahle dans fqn fein, & nommé* 
ment de ce La Grange l'homme de l'Europe 
qui m'a le plus étonné % moi tout à fait in* 
capable de Je juger comme rivai dç Newton 
& d ? £ulçr ; MendelsJTohn reçut toutes, ces 
contrariétés avec réfign^tion, ayee calme. Lç 
bien qu'il faifoit infatigablement * les dou* 



(f) Lç Due régnant de Brunfwik poffede encore 
dçs manyfcritç qûç $çn<içUfQhn lui *xu\t 
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, . ■• .< 
ceufs 4e4'3mitié, l'union domeftique, le foin 
de fa ftmille, l'inftru&ion de fa nation, pour 
laquelle il prdfefToit affiduement la philo- 
fophie & la morale, le confolerent des di&- 
tindions & de l'aifance qu'il auroit défiré 
plutôt comme moyens d'émulation pour fes 
frères, que comme des recompenfes perfon- 
fielles dont l'élévation de fon ame, tempérée 
par ufte modération inaltérable ne lui per- 
mettait pas de s'exagérer le prix. 

La morale pure, fenfible & pénétrante qu'il 
pratiqua infatigablement dans le cours entier 
de fa vie, il la répandoit dans le commerce 
intime de l'amitié & de la domefticité, avec 
«ne douceur & une grâce qui le rendirent 
infiniment cher à tous ceux qu'il admit à fk 
familiarité. La tolérance qu'a avoit défen- 
due étoit dans fon cœur comme dans fes 
ouvrages, dans fes opinions philofophiques 
comme dans fes fentimens religieux; & la 
tolérance, philofpphique n'eft peut-être pas 
la moins rare. ' Ses principes çtoient d'ail- 
leurs trop étendus pour avoir befoin de 
dogmes exclufifs. 

jH penfoit par exemple que ce n'eft point 
un devoir de croire qu'il y a un Dieu; que 
c'eft une néceflité aufiî grande pour qui a de 
la logique que de croire à fa propre exis- 
tence; puisqu'un homme fenfé ne peut fe 
diffimuler que tous les êtres doivent avoir 
une caufe, & une caufe fouverainement in- 
telligente, ce qui eft de devoir, difoit-il, 
cK de reïpe&er ce moteur fuprême, de fe 
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confier eh lui, d'étudier les loix qu'il a don- 
nées à la nature, & lorsqu'on ne trouve 
pas le nœud de quelque difficulté morale 
ou phyfique, de croire que l'être tout-puiffant 
& tout bon à fait pour le mieux , parceque 
fi nous ne pouvons pas toujours comprendre 
la caufe ou le motif de fes décrets, nous en 
comprenons affez pour être certains qu'il n'a 
rien fait fans railon, ni avec injurace. . . 
Tels étaient les principes de Mendelsfohn 
fur l'être fuprême; & cependant il a parlé 
avec une eftime voifine de l'admiration de' 
M. Kant (g), de ce Kant que Mendelsfohn 



(g) Son nom eft à peine connu en France. M. 
Kant profeifeur de philofophie à Kœnigsberg, 
eft un des penfeurs les plus, profonds qu'ait 
produit l'Europe. Après avoir effayée divcr- 
les routes darts l'examen des premieri princi- 
pes des connoifTances & de 1» nature humaine, 
après avoir écrit divers ouvrages tels que 
l'unique bufe d'une dimonftration de Fexijleme 
de Dieu fur P évidence dans les feiences mita- 
fhyjtques &c 7 il s'ett élevé foudainement 
d'un vol d'aigle , dans fa critique du raifort* 
nement pur , pour abattre tout l'édifice qu'il 
avoit travaillé à élever, La terminologie fin- 
gitliere dfe cet ouvrage* G je puis m'exprimer 
ainfi , jointe à la profondeur extrême des re- 
cherches, le rend fi difficile pour ceux qui 
n'y font point initiés, qu'il a fallu traduire 
en allemand vulgaire le texte allemand de M. 
Kant. Celui qui a entrepris ce travail s'en 
eft acquitté à l'entière fatisfa&ion de l'auteur, 
& depuis ce moment les réfultats vraiments 
neufs de cet écrivain font à la portée des 
hommes initruits. M. Kant a écrit aufli une 
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appelle h defiruHeur univerfel (h) parçequ'iï 
H fappé tous les fondemens de la .tnçtaphy* 
î&quej de çeKaitfqui n'a pas craint d'avant 
çer, qu'en paflant du monde vifibleau monde 
invifiblç, ç'eft-à*dire de ce qpe nous enfeignè 
rexpçrieiïce, à se que la taçultç d'ahftrairç 
nous fait imaginer, &, pour ainfi dire» croire 
avoir conçu, U fe trouve une lacune qu'il 
n'eft pas donné à l'çfprit humain de remplir; 
d'où il fuit qu'il nous eft également refufé 
de pouvoir démontrer qu'il exifte, ou qu'il 
n'exifte pas un Dieu, & qu'ainfi ce. dogme 
Ji beau comme perception philosophique 
peut-être même fi utile comme principe dé 
inorale, n'eft obligatoire pour aucun morteh 
MsndçlsfQtm aimait le dogme de l'immor^ 
talité de l'ame, qu'il avait fi bien défendu* 
comme tendre, confohnt, conforme à nô& 
défias & \ nos afleâious, doué d'une çeu 



méfeaphyfique de ta morale que 1*6» regard^ 
en allemagne comme un ouvrage du premier 
ordre. Enfin il a porté une clarté toute nou- 
velle dans l'édifice de la pbilofophie fpécula-* 
tive. Cet heaume fi abftrait, fi méditatif, (i 
Métuphyficiçn n'çft d'ailleurs étranger ni *u^ 
fciences naturelles , ni aux belles «lettres r ni 
au bon goût. Il s'eft montré très hon Anthro** 
ralogiftc dans (on écrit fur les diverfqs races, 
humaines. Il a publié un ouvrage eflknable- 
fur le fentiment du beau. & du fublime &c. &c K 
Enfin Tfl.. Kant oft un de& écrivains des lut- 
inicre.« duquel la fociété des hommes, f enfant 
peut tirer le plus de fruit 

00 Y'oxc* levant propos de fes matinée s 
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taine élévation propre à l'homme qui lui 
fait chérir la prolongation de fon exittence, 
& s'occuper de ce qui fera quand il ne fera 
plus lui-même* Mais il foutenoit qu'il n'eft 
pas vrai que dans aucune hypothèie le fort 
des méchans puifle être préférable à celui 
de l'homme vertueux quand tout devrait 
mourir avec celui-ci. difoit-il ; fon état, même 
dans cette courte vie , feroit encore le plus 
défîrable de tous. Le préjugé contraire vient 
de ce que les hommes éblouis par l'éclat 
fuppofent que les grandeurs ou les richeffes 
auxquelles il n'eft pas fans exemple que 
des coupables foient parvenus, conftituent le 
bonheur; Mais tous ceux qui ont effayé des 
Unes & des autres favent que l'efpéce de 
jouiflance que donnent les richefles ou les 
grandeurs ne durent que peu de jours* 
l'habitude les rend bientôt infipides & ne 
laide plus de fenfibilité que pour les foins 
& les foucis qui accompagnent les grandes 
fortunes, ou les pofitions élevées. Quand 
un des plus célèbres millionnaires de ce fiécle 
s^enoit : ces pauvres riches font bien mal- 
heureux ! il le difoit de très bonne foi. La 
plupart des princes fuyent à la chaffe P ennui 
mû monte en croupe & galope avec eux. 
Enfin il n'eft pas une cîaflfe de la fociété, 
où l'on ne puifle obferver que la fortune 
vend ce qu'on croit qu'elle donne. Juger dt* 
bonheur des hommes par leur opulence, ou 
par le rang qu'ils tiennent, eft donc juger en 
aveugle. C'eit le foulier de Varron bien fait 
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au dehors, mais qui blcffe fouvent & dont 
celui qui le porte fent vfeul le défaut. 

Quand on devroit croire que les médians 
parviennent plus aifément que les gens de 
bien aux grandes places, à la haute fortune, 
à ce au'on appelle les plaifirs, il n'en fau- 
droit donc pas conclure qu'ils font plus heu- 
reux ou que leur fort eft préférable. 

Mais il eft faux que le crime foit un bon 
moyen pour arriver à la richeffe, ou à l'illus- 
tration. Pour un fcélérat parvenu il en eft 
des millions qui pourriflent dans la fange 
du mépris, du déshonneur* de la mifere. 
Quand ils ont eu les plus grands fuccès, un 
feul accident qui les démasque fuffit pour 
leur faire tout perdre fans retour. Ils mar- 
chent toujours fur le bord d'un précipice; 
ils le fentent; la crainte, l'inquiétude qui en 
réfultent empoifonnent leur exiftence & les 
rendent les plus malheureux des mortels. 
Cromwel changeoit de chambre & de lit 
tous les jours, & n'ofoit fe faire rafer que 
par fes ehfans. Thamas-Koulikan ne laifloit 
approcher de lui fon affidé le plus fur qu'à 
dix pas. Le Lord Clive vainqueur des fran- 
çois dans l'Inde, conquérant du plus beau 
pays de l'univers, riche de foixante millions, 
triomphant des aceufations qu'on avoit éle- 
vées contre lui au parlement d'Angleterre, 
croyoit toujours voir deux Nabats qu'il avoit 
immolés pour s'emparer de leurs trëfors, 
D portoit partout l'image de ces deux prin- 
ces expirans par fes ordres; & ces fantômes 
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dû* remords lui rendoient la vie fi -infuppor- 
table qu'enfin il chercha de fa propre main 
un azvle dans la mort. Oferoit-on dire que 
ces illultres coupables fuflent heureux au 
milieu de leurs fuccès ? N'ont-ils pas trahi 
par leur trouble & leur effroi le fatal fçcret 
de leurs tourmens & de leur infortune? 

Nul homme, ajoutait Mendelsfohn, qui 
avoit trouvé dans fon excellent efprit & dans 
fa noble & courageufe réfignation portée 
jufqu'à la longanimité de quoi abfoudre le 
fort , nul homme n'eft complètement heu- 
reux; le bonheur n'eft pas compatible avec 
notre nature imparfaite, & Dieu qui n'auroit 
pu nous rendre aufli parfaits que lui fans 
nous faire Tes égaux, n'a pu réferver qu'à 
lui feul l'entière félicité qui eft un attribut 
de l'entière perfe&ion. Mais félon les bor- 
nes de notre nature, il nous a départis beau- 
coup de biens, tous ceux même dont nous 
étions fufceptibles; il a tellement difpofë fes, 
loix que très réellement les meilleurs lots/ 
là plus grande paix de Pefprit, le plus grand- 
contentement de l'ame, les fenfations les plus 
douces & les plus céleftes fi l'on peut par- 
ler ainfi, font pour les plus véritablement 
hommes de bien. 

Ceft-là ce qui conftitue le vrai bonheur 
à portée de l'homme fur la terre, & Dieu 
ne le refufe à aucun de ceux qui cherchant 
à s'approcher de lui par le cœur, mettent: 
tous leurs efforts à fe conformer à fes loix- 
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dont la confidence Se la raifort font le* 
interprètes. 

Qpant à la grande fortune & aux places 
distinguées qui ne font à délirer ni l'une* 
ni l'autre, qu'autant qu'on fe fent le génie,. 
les talens, & furtoutl'adtivité nécéfTaires pouf 
le travail confîdérable d'adminiftràtioii qu'on 
n'en peut féparer & les lumières indifpen- 
fables pour employer avec un iufte difeci* 
hement au bonheur des autres nommes les 
grands moyens qui impofent de grands de- 
voirs, & foumettent à de grandes punition» 
ceux qui ne rempiiflent pas ces devoirs, 
félon raxiome de juftice divine & humaine : 
il fera beaucoup demandé à ceux auxquels 
il aura été beaucoup donné ; quant à ces 
portes éminens & à ces richefles que le vul- 
gaire prend pour le bonheur, il cft encore 
certain que pour y parvenir, pour s'y main* 
tenir, ou pour s'y rétablir lorfqu'on en a 
été privé par des revers imprévus, le moyen 
le plus fur, loin d'être le crime, comme le 
fuppofent ceux qui croyent à la profpérité 
des médians, eft au contraire la pratique de 
la vertu, la réputation de probité, d'activité, 
d'exaâitude à fes devoirs. 

Si l'on veut fe convaincre de cette vérité, 
chacun de nous n'a qu'à fe confulter foi- 
niême & fe demander quel homme il choi- 
ïiroit pour lui donner une place de confiance, 
ou pour traiter avec lui foit dans le commerce, 
foit dans toute autre relation , de l'homme 
Vertueux, ou du mal-honnête homme, cha- 
cun 
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cun fans doute aimera mieux fe fkr à l'homme 

de bien , & les médians même penfeat ainfi 

pour les places qui fon en leur pouvoir; 

car ils veulent être bien fervis. 

. De cette difpofîtipn univerfelle, il réfulte 

çn faveur de l'homme eftimablaune forte 

<jTopinion générale ,qui le porte aux emplois^ 

qui lui attire les affaires avantageufes, qui 

lui prépare partout des amis & des prôtec?- 

teurs. l'Homme perdu de réputation ne 

trouve rien de tout cela, le méchant ne peut 

l'efpérer qu'en affc&ant des vertus; elle cCÉ 

donc bien utile cette vertu puisqu'il faut au 

moins fon apparence pour réuffir fans elle ! 

Mais des vertus qui ng font qu'apparentes fé 

Cémentent bientôt » & l'indignation ne s'en 

glpve. que plus violente contre ceux qui ont 

trompe Popinion publique. Auffi ]gr méchant 

p'eft-iî jamais fana danger, l'Homme de bien 

an* contraire , qui ne fe masque pas & ne 

igQfltre que des vertus réelles, ne peut pas 

perdre l'eftime bafe de fes fuccès. Les plus 

grands, revers ne le dérangent que peu; u lui 

j#fte toujours une foule de moyens pour fe 

relever. La prpfpérité du méenant ne tient 

qjj't un fil que lé moindre accident peut 

couper &. qui ne fe renoue jamais. Cellg 

ds l'homme vertueux eft comme attachée ■ 

à: une créipaillerie , fi je puis me fervir de 

cette image commune. Les événemens tes 

plus contraires ne peuvent la faire reculer 

que d'un demi-cran ; le cran inférieur, qui elt 

1& bonne réputation, refte jufqu'à ce qu'un* 

li 
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impuMion nouvelle fâflTe regagner quelques 
nouveaux crans de fortune à celui qui a mérité 
que fon nom le protégeât 

C'cft ainfi que Menddsfohn arrivoit à cette 
conclufion que fous tous les afpeâs & indé- 
pendamment de toute confédération d'une 
autre vie, Pintéret direft, vifîble, grofficr 
même des hommes dans celle-ci , étoit de 
marcher d'un pas ferme au fentier de la vertu^ 
& qu'ainfi, à tous égards > il étoit faux que 
dans ce monde le fort des méchans fut pré- 
férable à celui des gens de bien. Cet excel- 
lent homme aimoit à penfer que Dieu peut 
& vraifemblablement veut ajouter d'autres 
bénédidtions à celles dont il les a comblés 
dans ce monde; mais du moins, difoit-il, 
ne doivent-ils pas méconnoître celles-ci. Us 
doivent au contraire en jouïr avec recon- 
noiifance & fe garder, lorsqu'ils en invoquent 
d'autres pour un meilleur temps, de murmu- 
rer contre leur pofition ici-bas, la plus avan- 
tageufe que Dieu ait pu donner fur cette 
terre aux êtres fortis de fes mains avec notre 
nature. Plus nous y regarderons, & plus 
nous verrons que l'homme vertueux eft en- 
vers la divinité dans le devoir desadtions de 
grâces perpétuelles & non dans le cas des 
regrets, des prières & des vœux impatiens. 

Mcndelsfohn étoit bienfeifant par princi- 
pes & par caractère. Ce qui a tnuifpiré des 
traits ingénieux dé fa fenfibilité généreufe 
fuffiroit pour rendre fa mémoire d'homme 
moral très refpeâable. U avoit été malh*u- 
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feux ; on ne fera pas fùrpris qu'il fut fen- 
lible. On s'étonnera davantage qu'il eujt 
Soumis fa ferifîbilité à l'examen de là raifort* 
Mendelsfohn çroyoit que la pitié ri'étoit que 
dans les fenâ et précifémdit une émotion 
attachée à notre nature, fôurce dé plufieuri 
qualités foeîalës fans doute, niais ftérile erii 
elle-même; perfônnëlle peut-être certainement 
peu méritoire (i) & propre, lorsqu'elle n'eft 

S oint éclairée, à nous àétàiàèèt des plus 
autes vertus* 11 çroyoit qrip fila juftice 
n'eft pas d'être cruel, la b^nté n'eft pas 
d'être foible; il ne pettîoït pH que ttfut mal- 
heur méritât intérêt 8t,Héc(Mt$ 9 ni comme 
Certains moraliftes & la plupart des théolo- 
giens l'ont avancé, que Dieu feut permis 
qu'il y eut des malheureux pour nous don- 
ner occàfion d'exercer là bienfàifance* Ainfi* 
félon eux, l'auteur de tout âuroit facrifié une 
partie du monde à quelques créatures privi- 
légiées afin de leur donner Poccafiôn de faire 
du bien & de jouïr du pkifir qui en refaite! 
Notre philofophe ne çroyoit point à cet» 
préférence irtiauej il foUtenoit qu'une firine 
théorie du malheur étoife la bafe de la bien* 

ha 



(1) *Ç'eft une paÈoii d'ame foible, une forte « 
^féminine pitié qui vient de molleffe d'arae 
-géainë* & loge Yôloritiert aux femmes aux en- 
ti&ns, aiix hofaraes méchans & «ruclj (car ce 
«font les lâches). Charron. L. i; e* 19 êi 
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faifance, qui non feulement ne pouvoit fç 
manifetter que par des a&ions fàges, bon- 
nes, juftes 8c généreufes, mais qui ceflbit 
d'être une vertu lorsqu'elle ne portoit pas 
fur des principes inflexibles 8ç îeveres (k), 
puisqu'alôrs elle obéit à Timportunité, en- 
courage les excès, enhardit les médians. 

Il eft des malheureux, difoit-il, pareeque 
Dieu ayant accordé aux hommes la liberté 
& l'intelligence, & les ayant mis à portée 
d'étudier & de f econnoître les loixphyfiques 
qu'il a données à la nature pour le fuccès 
des travaux & la production des richeffes,' 
il y a des hommes qui s'appliquant moins r 
à l'étude de ces loix ou au travail qu'elles 
preferivent, tirent moins de produit de ce 
travail II eft encore des malheureux paree- 
que la conféquence néceffaire des lôix phy- 
siques faites pour le bonheur & l'ordre gé- 
néral entraînent quelquefois des accideiis 
particuliers. Le feu eft bon & iert â mille 
ufages; mais il peut brûler les négligens & 
avec eux ceux qui les approchent Le bois 
& 1$ fer font très utiles pour nos travaux; 

(k) Si Ton gratifie quelqu'un, dît Ciceron, d'une 
chofe qui lui eft nuifible, au lieu de lui être 
utrje, onrfeft pas bienfaifant. (Qui gratifican- 
iur enipam qnod obfit p ubi prodejji volunt ne- 
4*e bénéficia neque Iwratei Sec. L. i. de Offic.) ; - 
mais ii cela elt vrai , combien Teft-il davan- 
tage que le bienfait particulier t^ui nuit à la 
chofe publique, loin d'être une aeftion ver fcueufe 
eft un délit' très grave? 
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mais ils peuvent bleffer les maladroits, le* 
étourdis , ou ceux qui fe trouvent à portés 
des imprudens. Les femmes font fécondes 
& c'eft un bien qui perpétue les familles ; 
Inais leur fécondité peut les furcharger & 
la mort imprévue du père, qui eft un acck 
dent naturel, peut les laiffer dans l'infortune* 
H eft enfin des malheureux parceqif il y a 
des hommes ignorans ouméchans qui n'ufant 
pas, ou abjiifant de leur intelligence, oppri- 
ment les autres & empiètent fur les droits 
de leurs femblables, ce qui, fans faire lç 



e qi 
s, fa 



bonheur des oppreifeurs, fait le malheur des, 
opprimés. 

Deux de ces fortes de malheurs & de 
malheureux ont leur origine inévitable dans. 
la nature des chofes qui nç peuvent pas être 
en même temps d'une manière & d'une 
autre, ni réunir des propriétés oppofées, ou 
incompatibles. l'Homme eft fenfîble; c'ell 
un don fuprême de la Divinité; mais il ne 
peut pas être fenfible au plaifir fans l'être 
à la douleur, & l'on ne pourrait le priver 
d'une de ces deux fenfibilités fans lui ôter 
l'autre; elles tiennent iuféparablemeiit à la 
même nature & aux mêmes organes; c'eft 
la. même faculté différemment exercée. 
' Les deux premières efpéces de malheureux 
le font donc par des accidens attachés à la 
nature des loi* phyfiques qui n'ont pu être 
autrement qu'elles ne font. Car Dieu tout 
bon & tout-puiffant a certainement tout fait; 
pour le mieux, & réuni les biens qui n'étoiceft 

h 3 ' 
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pas effentiellement incompatibles. Pour di* 
minuer ces malheurs qui ne pouvoient être 
entièrement fupprimés, il a doué la bienfait 
fance d'un attrait naturel accompagné d'un 
plailir vif & très pur. Il n'a donc pas per- 
mis les malheureux pour exercer la bienfai» 
fance; jnais au contraire, il a mis le prin- 
cipe & le charme de la bienfaifance dans, le 
cœur' de l'homme pour foiilagcr les malheu- 
reux ; c'eft pour ceux-ci que les bienfaiteurs 
ont été faits, & la bonté du ciel a permis 
qu'ils trouvaient la plus déliçieufe réçonv* 
penfe dans raçcompliflement même du devoir 

Su'elle leur a impofé de diminuer les maux 
. e leurs femblables. 

Quanta la troifieme efpèce de malheureux 
qui ne font pas néceflaires; car Pignoraiicç 
peut être difiipée & U méchanceté réprimée ^ 
JDieu a pourvu à fou foulagement & à, fa 
diminution presque totale, en ajoutant au, 
fentiment général de compaflïqn que tout 
pialhèur infpire, un mouvement d'indigna,-, 
tion çoqtre les méchans qui fe permettent 
de nuire à autrui. On ne fe borne point à 
défirer de fçcourir les opprimés* ou veut les 
yenger, & ce fentiment, jufte à mefure qu'il 
s'éclairera, fera difparoitre le,s ppprefTeurs 
de la terre, leur liera les bras, & après leur 
avoir dté le pouvoir de nuire, leuj çji ptera* 
fliéme la volonté^ 

C'eft encore ppur arriver à ce. but quç 
Dieu a reridu très attrayantes les études qi}| 
manifefl;ent les droits & les devoirs dés hom- 
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mes, ou qui apprennent à foulager leurs 
maux. Les progrès dans ces études qui 
réfultent du pîaifir qu'on y trouve, étendent, 
& fans doute ils étendront chaque jour le 
cercle de la bienfaifance & diminueront fens 
cette les maux de l'humanité. Auffi Men- 
delsfjbhn s'intéreffoit-il très vivement aux 
progrès de l'économie politique quHl avoit 
vu naître en allcmagne , où les phyfiocrates 
françois ont eu rapidement des difciplcs, & 
dont il efpéroit te régénération de l'efpece 
humaine, pareequ'il regardoit cette fçience 
comme fufceptible d'être portée au plus grand 
degré d'évidence *& de {implicites 

Régner, difoit-il fouvent, c'eft protéger 
les droits des hommes & les garantir de toute 
violation. La fçience de ces droits, n'eft pas 
fort étendue. Elle eft fufceptible d'une 
grande clarté, & de-là fuit cette incontes- 
table & encourageante vérité, qu'avec quel- 
que application & quelque inftrudion, on 
peut être un grand Roi même fans expé- 
rience, même encore avec des talens médio- 
cres. Auffi dans l'ordre a&uel des choies 
humaines notre philofophe tenoit-il pour h 
monarchie, ou plutôt il trouvoit que la dis- 
tinction des gouvernemens eft une confufion 
d'idées & de mots. La république lui paroif- 
foit comprendre tous les gouvernemens, où 
l'adminiftration & la fouveraineté font entre 
les mains de plusieurs. Ce n'eft point, difoit-il* 
un gouvernement diftinft de l'Ariftocratie 
ou de 1% démocratie; une république peut 
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être ariftocratique, démocratique & même 
monarchique félon la forme de fon admi- 
niftration. . l'Angleterre eft une république 
monarchique, & Ta Hollande avec -fon Stadt- 
hojader perpétuel héréditaire , n'aguère plus 
Roi que les Rois , en eft une ?#trje. La 
Pologne avant de devenir u6e province 
. de fes voifips , étoit une république açifto- 
Hîonarçhique où le peuple étoit efclave, les 
nobles Souverains , & le Roi tnagiftrat uni- 
que &p.efpptuel. 

îï y 31 peu de vraies démocraties;.;; On 

n'en conhoit aujourd'hui que xjiez ; le$ipettts 

cantons fuiflfes, les Pauliftes d,* Çréfit & le* 

Cofàques Zaporaviens ; encore ;Ceu^-qi yien- 

\ nèpt-ils d^ètre détruits par la r ftufjie. , Des 

s républiques comme Sparte , Athènes ou Ge- 

_ Viiev^qui fe font crus démocratiques, étaient 

'jJçàs véritables ariftocraties , puisque le- vrai 

^ .peuple du pays, les laboureurs, les ouvriers, 

'' ^e^cpn^erçans, la plus grande partie des 

k ^abiÉ^5 V font fournis ou l'ont été au 

pouvoir,^ citoyens. Partout où il fe trouve 

dçs fujpts bu .des efclaves , il j£y a point de 

démocratie* > r ^ J . , 

Qu'une monarchie t>i#ii réglée ayçc de 
bonnes loix & de bonnes Coeurs foit pré- 
férable à une mauvaife république telles qu'ont 
été I? plupart de celles qui onjtj^ifté^ c'eft 
ce dont on ne; peut douter. ; ;Mâj.s : xjb'elte 
" doive être préférée à une réRtrolfqûe bien 
;,. conftituée telle qu'on la peut concevoir* 
tfeft-ce que n'ofera jajnais^ dire ^quiconque 



fur la reforme politique des Juifs £?c. y f 

pcnfera que la monarchie cft infiniment plus 
propre à établir & à augmenter avec l'in- 
égalité des fortunes la corruption dès moeurs, 
& qu'elle dégénère plus aifément en gouver- 
nement arbitraire. C'eft le gouvernement 
arbitraire qui eft mauvais ; le pire de tous 
eft l'anarchique; enfuite le defpotique; les 
autres font imparfaits & détériorent ou amé- 
liorent les hommes eji, raifon de ce qu'ils 
s'approchent davantage die ceux-là. 

Tels font en fuj$£nce les 1 principes infini- 
ment fimpks, mais^péfiflibles par leur clarté 
que Mendelsfohn a répandus dans fes écrits 
& qu'il verfoit avec profufion dans l'aimable 
, commerce de fa familiarité! Il avoit gagné 
l tpus les cœurs & fcduit tous les efphts de 
fa colonie. On l'y vénéroit profondément; 
> \&, c'eft en méritant ce tribut flatteur qu'il 
avoit acquis le droit de ne pas révoquer en 
doute qu'une éducation meilleure,. un traite- 
ment plus équitable, l'admiffiorç à^dç? pro- 
feflïons innocentes, fuffiroient pour ftibfti-' 
tuer aux préjugés des juifs des lumières & 
des vertus, & pour les mettre aij niveau des 
peuples les plus diftingués. C'étoit furtout 
d'une grande latitude accordée à leur in- 
duftrie qu'il attendoit leur régénération. H 
croyoit que l'éternelle néceffité de fpéculer 
fur de l'argent & pour de l'argent, de réalifer 
tout en argent, de regarder l'argent comme 
l'unique fin de toute entreprife, fuffiroit pôtif 
dépraver une génération de l'âge d'or, & que 
telle étoit la principale caufe de l'eXtrêmc 
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corruption des villes où chacun, & le gou- 
vernement à la tête, ne penfe qu^ profiter 
du délire des pallions avides & déréglées, ou 
même à les exciter pour extorquer de l'or ; où 
tout tend à fomenter à la fois la pareffe & 
la cupidité ; à perfuader au peuple qu'il peut 
compter fur d'autres reffources que fon travail. 
Il ne regardoit point avec les penfeurs fuper- 
ficiels, ou les panégyriftes mercenaires, cette 
fermentation peftilentielle comme une adivité 
productive, & néceflaire aux nations obérées ; 
ni les accidens qu'elle entraîne comme des 
çvénemens de commerce; il y voyait au 
contraire les plus horribles fléaux du com- 
merce Sç des finances & la fourçe la plus 
féconde de toute eipèçe de miferc , &; de 
corruption, 

C'eft en général par une morale ufuelle, 
yne grande juftefTe d'efprit, une inflexible 
probité, une douce Sç bienfaifante tolérance, 
\me fçnfibilité fort aftive une raifon très 
pieffurée que Mcndclsfohn a été profondé- 
ment refpe&àble, plutôt encore que par fes 
talens littéraires qui cependant înfpireront 
de l'étonneiuent, fi l'on confidére le point 
dont il eft parti, & le peu de moyens que 
la nature & le fort lui avoient donnés , ou 
plutôt tout ce qu'ils lui avoient refuféç. 

Sans diminuer la gloire de cet homme 
fingulier qui à force d'induftrie patiente, de 
volonté énergique; de génie naturel & d'in- 
fatigable afliduité s'eft élevé du fein de cette 
çlalîe qu'on s'eft tant efforcé 4e rendre la 



fur h réforme politique des Juifs &c. f 7 

dernière, au premier rang des philofophes 
& des écrivains qui ont UluHré l'Allemagne, 
ne peut-on pas dire que fon exemple, &ç 
furtout le fuccès de fes foins pour î'éduca* 
tion 4e fa colonie devraient réduire aulilence 
ceux qui s'opiniatrent; avec un acharnement 
bien ingénéreux à peindre les juifs comme 
trop avilis pour produire jamais une race 
d'hommes eitimables ? 

Mais je n'ai pas eu befoin de cette preuve 
de fait à la quelle j'en pourrais ajouter beau- 
coup d'autres pour m'aflurer que l'on n'a 
cefle d'imputer aux juifs leurs malheurs à 
crime. En étudiant avec quelque attention 
les rapports politiques & moraux dans les-» 
quels ils fe font trouvés en différent tems & 
différçns pays , l'influence réciproque des 
peuples parmi lesquels ils ont vécu & des 
divers gouvernemens politiques auxquels 
ils ont été fournis; celle qu'ils ont eue fur 
l'induilrie, le commerce, les mœurs, la 
marche des çonnoifTances ; le changement, 
enfin qu'a fubi leur génie origmixrë, on 
trouve démontré dans l'hiftoire que lçs juift 
confidérés comme hommes & comme ci-» 
toyens n'ont été très corrompus qu'aitfant 
qu'on leur a réfufé les droits de l'un êç de 
1'autrç. Plus d'un écrivain eftimable & fur^ 
tout M, Dohm a creufé ce fujet important 
Je raffemhlerai , je refTerrerai leurs idées* 

{'oferai quelquefois y joindre les miennes, 
îeureux fi l'on ne peut plus alléguer de 
bonne fpi après la lçâture dç ççt çjrvragç 
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les objections tant rebattues qui ont para 
confedérer, fi je puis parler ainfi, contre cette 
horde infortunée jufqu'aux hommes qui pen- 
fent ; car les apôtres de la tolérance eux 
mêmes en ont trop oublié les devoirs & les 
principes lorsqu'ils Ont agité la caufe des 
Juifs. 
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DE LA RÉFORME POL1TIQ.UE DES 
JUIFS. 
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ans la plupart des pays de l'Europe la 
conftitution & les loix tendent à empêcher 
la propagation de ces malheureux fugitifs 
d'Afie flétris en quelque forte par leur feul 
nom. 11 eft des états où on leur défend ab- 
folument de féjourner, où la protection du 
fouverain n'eft accordée aux voyageurs de 
cette nation que pendant un court efpace 
de temps, limité quelquefois à une feule 
nuit; & dans presque tous les autres on n'a 
reçu les juifs que lbus les conditions les 
jilus onéreules & les plus aviliflantes. Ils ne 
ibnt pas citoyens, ils font à peine des habi- 
tans tolérés. Le plus fouvent il n'eft permis 

Su'à un nombre donné de familles juives 
e s'établir dans une contrée; cette permit- 
fion les refferre en certains quartiers & ja- 
mais elle ne s'acquiert que moyennant une 
fomme confidérable. Dans beaucoup de 
pays même, on ne les admet pas à moins 

8u'ils ne poffédent déjà un bien effectif, 
fn juif ne peut fe marier fans permiflion 
fpécïale, ni lans payer: veuf il ne peut fe 
remarier fans de nouveaux frais; chaque 
enfant augmente la fomme des tributs dont 
il eft chargé, peu s'en finit qu'il n'y en ait 
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un fur chacune de fes àâtionsj eft-il père dé 
pluiieurs enfans ? à peine peut-il en établir 
tiri fur le fol de fon berceau; les autres font 
contraints d'aller chercher une terre étran- 
gère & non moins inhofpitaliére. A-t-il des 
hlles? comment lès faire entrer dans le 
nombre il limité des familles de fa nation 
domiciliées dans la même ville que lui? Un 
juif ne vit donc presque jamais avec fes en- 
fans ! au dedans tout lui eft ravi jufqu'att 
bonheur domeftique ! Au dehors il ne trouvé 

3ue des hommes ennemis. Dans les détails 
e la vie commune , les loix féviffeiit contre 
lui avec une rigueur exceffive, une partialité 
iion déguifée. Malgré la multitude des 
droits qu'il lui faut payer, les moyens d'ac- 
quérir font infiniment bornés pour lui. Par- 
tout il eft exclu de rendre des fervices à 
l'état foït en paix, foit en guerre; partout 
l'agriculture lui eil interdite; en presque 
aucun pays du monde il ne peut pofledef 
de biens fonds ; ^ toute communauté dé 
inétiers fe croiroît déshonorée, fi elle rec** 
voit un Circoncis au «ombre de fes tnem* 
bres. Ainfi les juifs font exclus de tous les 
arts mécaniques, & parmi les arts libéraux, 
ou les feiences , les mathématiques, la phy* 
fique & la médecine font les ieuls moyens 
de fubfiftance honnête à l'ufage du très petit 
nombre d'entr'éux qui conférant dans l'état 
d'oppreffion où, languiffent leurs hordes 
difperfées, aflez décourage & de férénité 
d'Ame pour s'étever jufqu'à l'étude» Heureux 
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tncore s*ils Conquéraient Pcftirtie à ce prix! 
Mais le commun des hommes ne peut par* 
donner pas même en faveur des grands talens 
& des éminentes vettus le tort d'être né juif 4 . 
Quelle reflburce reftera donc à cet infor- 
tuné fans patrie dont l'induftrie eft fujétte 
à mille entraves, qui ne peut nulle part àç> 
quérir, ni exercer librement fes talens* à h 
Vertu de qui Ton n'a point de foi, pour le- 

?uel iln'exifte aucune efpèce de gloire? . . . 
Tulle autre que le négoce de détail (car le 
petit nombre de ceux qui poffédcnt affez 
de bien pour pouvoir entreprendre un com- 
merce confiderable dont plufieurs branches 
d'ailleurs ont été totalement interdites aux 
juifs, peut-il être compté quand il s'agit de 
la nation entière?) Ce négoce de détail dafts 
lequel la fréquente répétition de gains très 
modiques peut feule fuffire à une fubfiltance 
chétive; ou lé prêt d'argent, dont le profit 
très conforme à l'équité naturelle eft devenu, 
grâces à de mauvaifes* loix & aux préjugés 
qu'elles enfantent, le domaine & lefignate- 
ment d'une profeflion malhonnête , voila 
le principal & presque l'unique moyen de 
fubfifter des juifs, & tandisqu'oh le leur 
tolère, les loix décèlent une inique partialité 

Eour leurs débiteurs ; aggravant ainfî les 
umiliations , les périls, & multipliant par 
conféquent les rufes d'une nation déjà fi 
opprimée. 

Quels motifs ont pu engager les gouver- 
pemens européens à obferver pour ainfi 
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dire d'un commun accord des procédés $ 
barbares envers la nation juive? Il eft diffi- 
cile de fe perfuader que tant d'hommes iiv 
duftrtèux ne puiflent être utiles à l'Etat parcer 
qu'ils fortent de l'Afie & qu'ils fe diftinguent 
par la barbe, la circoncifion & une manière 
particulière d'adorer l'Etre fupréme. A la vérité 
ce culte qui leur a été transmis par leurs 
pères les rendroit incapables de joijïr des 
mêmes droits, que les autres citoyens s'i> 
renfermoit des principes contradictoires aux 
devoirs envers l'état , s'il leur défendoit de 
refpe&cr la bonne foi, s'il leur faifoit unç 
loi de haïr ceux qui ne font pas de leur croy- 
ance, s'il leur permettait la fraudef & la léfiou 
de la morale, c'eft-à-dire des rapports {pciaux. 
Mais la religion des jpifs fondée fur la loi 
de Moyfe, laquelle eft en vénération chez 
les chrétiens qui l'attribuent à l'infpijratioiji 
immédiate de la divinité, ne contient certai r 
nement pas les principes antisociaux que 
nous venons d'énoncer. Ses corçimancîe~ 
mens ne font point en contradiction avec 
ceux de la juftice & de l'humanité; ils ne 
heurtent point la bonne foi; ils n'ordonf. 
nent point la fraude; loin d'y inviter fe? 
cnfans, la loi Mofaïque, particulièrement: 
fondée fur l'agriculture , eft même fpéçiale- 
mcnt contraire au trafic (1) , celle dç toute? 

le* 



(1) M. Michaëlis eft entre dans des détails fort 
inftru&ifs fur ce fujet dans, fon ouvrage fur 
la loi Mofaïque §. 38-44. 
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les profeffions qui peut le plus naturellement 
y conduire. «Ceux-là feuls qui fe permet- 
taient la fraude envers un Hébreu l'accu- 
fent d'ofer en vertu de fa loi tromper les 
hommes d'une autre religion, & les prêtres 
intolérans qui ont recueilli des contes calom- 
nieux fur les opinions des juifs, n'ont fait 
en cela que trahir leurs propres préjugés (m). 
Ce n'eft pas que les préceptes donnés par 
Moyfe il y a plus de trente fiècles à une 
horde qui en eft encore à devenir une na- 
tion , puiflfent convenir tous également au- 
jourd'hui dans chaque état aux membres 
épars de cette nation. Moyfe vouloit que 
les juifs s'emparalTent du pays des Cananéens, 
pareequ'un de leurs ancêtres y avoit paffé 



(m) L'écrivain qui s'eft donné le plus de peine 
pour recueillir de pareils contes , qui les a 
publiés avec le plus d'acharnement & le deffein 
le plus vifible d'aiguifer & de juftifier Tefprit 
de perfécution, eft Eifenmenger dans fon ju. 
daïsme dévoilé (entdecktes Judenthum). 11 
faut y joindre comme digne d'un mépris égal 
lin écrit imprimé en 1779. fous le titre d'ob~ 
fervations flun Alfacien fur F affaire prifent* 
des juifs d y AIface 9/ qui ramaffe toutes les abfur- 
dités rabulcufcs éparfes dans tous les recueils 
de menfonges, notamment dans la colleûion 
d'hiftoires judaïques (Ulrichs Sammlung jiidi- 
fcher Gefchichte) en omettant toujours la 
réfutation d'un fait injurieux, & qui cite 
entr'autres comme le crime capital des juifs 
du Sundgau le déicide commis par leurs an* 
cêtres dans la Paleftine. " 



r 



64 ; Sur Mofes Mendetsfohtt, 

avec, fes troupeaux quatre cens ans aupara- 
vant (n); il vouloit qu'ils forrfiafFent un état 
indépendant, féparé de toute autre nation, 
fans nul mélange 9 & qu'ils , obéiffent jus- 
qu'aux derniers âges à leur tégjflateur, De-là 
cette attachemem invindble a leur loi, infini- 
ment exalté par les pçrfécutions. De-là cette 
fierté plus impofante que répréhenfible, qui» 
en s'aigriflant les a portés à s'ifoler du relie 
des hommes. De-là cette perfuafion d'une 
prééminence, qu'après tout chaque religion 
s'attribue, qui dans les temps poftérieurs & 
hetat de dépreflion dé ces infortunés a dégé- 
néré peutêtre en haine mêlée de mépris 
pour leurs perfécuteurs. Eh 1 comment les 
juifs ne fe perfuaderoient-iîs pas qu'ils font 
les premiers des hommes, quand par un 
miracle bien çltis grand que ceux de leur 
anciennç hiftoire, ils exiftent encore en dépit 
des violences de toutes les nations? Com- 
ment ne haïroient-ils pas à leur tour des 
peuples qui ont emprunté de leurs livres 
iacrés tous leurs dogmes & qui Ieuf per- 
mettent à peine d'exifter au milieu d T evx? 

Mais la religion moderne dçs juifs ne con- 
tient en elle-même aucun précepte de haine 
& d'offenfe contre. les membres d'une com- 
munion différente; elle eft h cet égard par- 
faitement femblabte à tqutes les religions qui 



(n) Voyez le favant ouvrage de M. Mfcftaêlf* 
intitulé: le droft Mofaïque (mofaifchctRecht\ 
Ton* i. p. '117. & fui vantes* 
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rompent plus ou moins les liens ftaturels 
des Hommes, & ''impotent toujours à leurs 
feftateurs une certaine répugnance pour ceux 
d'une autre cortimtarion. A Dieu ne plaifè 
que ce foii là vint r&ifbiî de refufer les droits 
de citoyen aux! fe&àteurs de quelque culte 
que ce foit; cât il en faudroit conclure que 
PEtat eft dafts l'obligation de ne tolérer 
aucune? religion, ou au rrtoins de n'e& tolé- 
rer qu'urte feule; et cette conduAëfti qui 
attenterortaux droits' rfaturels & ftlùlevétféroit 
toutes les fociëté^ . fait horteur. Mais mal- 
heureufemerit elle n'ëft pas îriôifts ^bfûrde 
en politique que Vicieiifè éri morale 
' j otite fociété eft cbÎHîpofée de petites fo- 
Ctétës privées, qui, chattitfe, dut àts princi- 
pe* particuliertj tofpfterrt à letrfs membres 
des fëntfriieWs & des préjugés â^part, & tra- 
cent à leur a&ivité un cercle déterminé. Le 
monde fobfîfte cepettdatnt; '&les nations bien, 
fc'eft à dire librement gouvernées, profpereiït. 
tè Gentilhomme 8c le bourgeois ,«j l'artifan 
& ïé laboureur, le militaire & Celur qui ne 
Péft pas, lé favant & le non-lettré^ pofent 
des barrières eritre eti# & ceperidàttt habi- 
tèût [ & fervent le méihepays. Qtte lé chré- 
tien & le circoncis, foit juif, foit MufùlmaA, 
fetfatéur d'Ali: dû dOtàair, dii Pape ou de 
EùtKèîr, de Sbcin' eni dé Calvin s'écrirtërit 
les uns des afuti^it grande nobl£' ertiploi 
dti gouvernienlent cônftite - à foire enforte 
[Ué'chacurie dé ces cftvifrbns tourné M prbfit 
é la grande- îbciété dtr ] moins p&f un- phtf 

r / i 2, \%\m^. 
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Vif degré d'attachement pour elle fondé fui? 
une plus grande jouiiïanee de la li^ertë-^ 

On. ne peut pas douter de bonne foi que 
dçs traitement meilleurs n'extirpâflent les 
préjugés de religion qui empêchent les en- 
ians deMoyfe d'être plus fbci^bles. Le jui£ 
cft plus homme encore qu'il ri'eft juifj & 
cornaient n 5 aimeroit-îl pas; lin état dans le 
quel il lui forait permis dé devenir proprié-* 
taire? Où fes contributions rie feraient pas 
plus grandes que celles dcà autres citoyens Î 
Où rien ne l'empêcherait d'afpirer à l'eftimê 
& à la confidération ? Pourquoi hairoit-ij 
des hommes dont il fie ferait plus féparépar 
des prérogatives humiliantes éc dont il paiu 
tagërôit les droits & les devoirs? La noti* 
Veauté de ce bonheur \\ & la malheureufei 
probabilité que de longtemps fa natïoft ne 
peut fe flatter de l'obtenir ailleurs* en augmen- 
terait le prix a fes yeux. Sort pays devieii-» 
droit fa patrie. 11 la. regarderait avec la 
tendreffe d'Un fils longtemps^ méconnu & 
rétabli dans fes droits. Ces fèntimens fnfé* 
parables du cœur humain parleraient bien 
plus haut que tous les fophismes des Rab- 
bins qoi 5 on a tant exagérés fi ce n'eft 
ealommgs* 

Jetiez un coup d'œil fur Wiiftoire des 
hommes & vous verrez que l'indulgence .£$ 
l'impartialité du gouvernement ont toujours 
triomphé des principes de religion. Qpclle 
dodnne plus que celle des Quackers ren- 
ferme des dogmes manifeftement contraires 
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aux principes de l'union faciale? Le Quacker 
ne veut pas concourir a là défcnfe de fon 
pays; il prétend rie/connoitre aucun motif 
permis dç faire la guerre. Il refufe de fo 
prêter au ferognl qui paroit un des plus 
Éifentiejs appufs ; que Vétat puiffe fe promettre 
du dogme, H affecte des ùfages particuliers, 
un extérieur qui le diftingue; ilprébd à tâché 
de ne biffer ignorer à per forme qu'il fo 
iëpare du refte dô fes compatriotes/ Çepen^ 
dant les Quackers, les anàbapfeiftes font par-< 
tout de bons, d'utjleç, de rëfpeâables citoyens. 

Le Catholique ;&n\bîe être autorifé par fa 
croyance plus que tout autre fecteteûr de- 
quelque Religion que ce foit à fe regarder 
comme féparé de tout ceux qui ne penfent 
pas comme lui. Sa religion eft à fes yei)3ç : 
la condition unique pour afpirer au lalut. 
Elle lui diâè l'obligation du profélitisme . . . 
Cependant il elt un patriate très utile & trè$ N 
zélé, en Angleterre, en Hollande, en Pjruflp, 
en Rufliç. 

' On p.éut en dire autant du. lutfijétfen ei^ 
Alface, du fojciuiçijf 8ç <Ju ççfoopç, ça îratK 
fîlvanie. 

Les mahométaps étoient en Eïfcagne avant 
lji petféçutïon* ils font èncorç aujoùrd^ui. 
ça Autriche & eaRuflJe de paiâbles citoyens^ 

Les juifs furent dtetiles fujets dans PEmpir^ 
Romain. Conquis & par conféquent efçla^ 
ves ,; ils y acquirent des privilèges confidé-v 
raWgs^tels que Padtnrffionà.tous les eniplçis 
foit civils, ibit nUlitaires., <% : çAtt'WJ&Sk |& 

U 
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permiffion de vivre conformément à Jê»F$ 
propres loix (o). Ils conferverent pep^nt 
plus de quatre fiédes la jouiffance Ulimîtée 
4ç tous les droits de citoyep ; x'çft dire aflTez 
qy'ils en remplirent les dçvpjps. Flufieyrs 
d'entr'eiut furent élevé? jufqu'au faite &e$ 
digffl^^Htfqu'à te préfecture honoraire (p); 
& içqand 3» démériteront cette exiftencç^ho-, 
nor^ble , quand ils fe corrompirent > j£eft 
qu'ils furent opprimés, privés de lçurs> loix 
& de leurs patriarches , fournis aux magis- 
trats Romains, exclus des emplois civils, & 
de l'hoïraeur de pouvoir bien ijiériter de 
la patrie, Surchargés de fardeaux fans com- 

' (o) M. Dohm Ta très bien prouvé par deux paffa- 
gçs cTOrigene (L. & c. i. in epift. ad Rora. 
&,P- 243. epift. ad Africanum, Edit. Wetitei- 
çiana^. Ce n'étoit que pour des crimes capi* 
^ux^qu'ils pouvoient être traduits devant les 
tribunaux Romains ; d*ns tout le refte , ou 
lorsqu'il ne s'agiiïbit que de démêlés entre 
juifs, leurs propres juges & anciens (Ethnarchée 
majores) exerçoientun pouvoir presque illimité, 
coiriWe on peut le conclure dj# témoignage 
de Jofcph (antiq. jud. L. 14- c. ïo). les loi* 
Romaines appellent leurs pqtfiaçches aux quels 
on avoit laiffé le pouvoir fuprêtiie dans toute? 
f le» affaires cccléfiaftiques, viri clarijjîmi , il- 
lujires, fpe3abiler (vid. Cod. Theod. L. XVI. 
t. VIII. 1. 8* il* ij. I5« judteis caelic. & Sa- 
marit). 



(p) L. 22. Cod, Thcod. de jud. fujligio dignitatnm 
dit )% paflagç en parlant du patriarche GmwlkL 
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Eenfations, réduits dans la claffe des êtres 
:s plus vils (q); c'eft enfin que des pères 
de l'églife (r) voués au fanatisme portèrent 
des monarques foibles à détruire les {âges 
réglemens de leurs prédécefleurs, à donner 
des preuves de leur zélé pour une religion 
dont la charité fait la baie, en traitant (ans 
charité ceux qui ne la profelfoient pas ; en 
un mot à renverfer tous les principes de la 
morale & de l'équité pour honorer Dieu; 
car comment appelier par exemple la loi qui 
défend quç.le plus grand crime commis p^r 
un enfant profélite envers fes parens non 
convertis puiffe autorifer ceux-ci à le priver 
de fa légitime (s) \ N'eft-ce pas tout à la fois 
înfulter à la nature, pouffer au défefpoir les 



(^) Les loix les nomment hommes vilijjhms % *#- 
tréma çonditionis, 

(r) Çhrflbftome prononça fix difeours contre eux 
à Antioche, & ce fut probablement Ton crédit 
à la cour d'Arcadius qui les priva de l'Auto- 
nomie, les fournit aux loix & aux juges de 
Homç &c. &c, 

(s) Si quid maximum crimen, dit la loi, in matrem 
fatremve y ctvam vel lœviam taçes filios vel ne-» 

Îotes (c'eft- à-dire ceux qui a voient emhraflc 
a religion chrétienne) çommiftjfe aferte potue- 
rit comfrobarU manettte in eos ultione légiti- 
ma. — Parentes tamen eis Falcidwn débita* 
fuccejftonis relinquant , ut boç faltem in btmo-* 
rem relïgionh elefiae meruijj'e vïdeantttr* L 3$< 
Çod. T^eoit. de Jud. 
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Îrius honnêtes des jnifs* aflhrer aux chrétiens* 
'abjuration des pjus pervers d'entçe cette 
nation ? 

Mais le ç^ra&ére & l'efprit des juifs n*onfc* 
ils pas trop juftifié la dureté dont on ufe> 
envers çux? feuvént-ils s'accoutumer à re- 
garder cçux d'unç autre religion comme 
des membres d'une m^me communauté civile f 
N'ont-ils pas mérité chez toutes les. nations 
le reproche de mauvaife foi? Toutç fuper- 
çherie^ toute fraude n'eft-elle p?s une inyen T 
tion juive f JD^ns les contrées où trop de^ 
tolérance çft accordée aux juifs ne fé font- 
ils pas emparés presque entièrement des 
branches dç trafic dont Us t\c font pas exclus? 
Si tout cela n'eft que trop atteftç par les 
faits, lés juifs font politiquement parlant nuk 
fibles dans un état, & telle eft la caufe in- 
déftrû&ible des loix, du moins réftri&ives 
impofées par les gpuverriemens les plus fages 
à cette nation avec une unanimité qui fuffit 
peut-être pour les juftifier, 

Raifonner ainfi c'^ft évidemment prendre 
l'effet pour la caufe, & s'efforcer de jufti- 
fier une politique oppreftive par le mal 
même qu'elle a produis Nous admettrions 
comme démontrés les reproches dont on 
charge la nation juive, que l'état d'oppreflion 
où ellç vit lçs expliqueroit tous, on plutôt 
motiveroit une corruption beaucoup, plus 
grande. Tous les moyens honnêtes dç fub^ 
fiftance font interdits au juif 5 comment no 
defcendroit-il pas à la mauvaife foi & à 1» 
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ffcuide? Les loix lui accordent à peine l'exis- 
tence, comment fç croiçoit-il lie par elles ? 
Qucllp obéiflançe volontaire peut-U rendre, 
quel attachement peut le lier à l'état qui le 
maltraite ? Quoi de plus fimple que fa naine 
pour les nations qui l'écraient des prouves 
de celle qu'elles lui portent? Qpi a droit 
d'exiger de lui des vertus^ quand on ne l'eiv 
croit p^s fgfceptible 1 Pourquoi s'étonner 
qu'il occupe trop de place lorsqu'on ne lu\ 
en ïaiflè qu'une ? Pourquoi lui reprocher 
les fautes qu'em le force à commettre? Toute 
yace d'hommes placées dans des circonftan* 
ces pareilles fe Terbit conduite de même. 
Nous avons le pouvoir en rçiairis ; nous 
l'avons toujours eu- ç'éçoit donc & c'efl; 
encore à npus à guérir le juif dp fes préjugés 
oui font notre ouvrage, en nous dépouillant 
des nôtres, La perverfité mqraïb dans la-; 
quelle cette malheureufe nation éfl: tombée 
par les fuites d'une politique déralfonnable 4 
ne fauroit être un juftç motif d'y persévérer.' 

Et pour rendre odieufe cette politique 
digne fruit de la barbarie des ïièclés d'igno- 
rance, comme aufli pour en expliquer les 
effets déplorables , il ne faut qu'en tracer 
rhiftqire a ^ands traits. .-•■'• 

Les juifs traités/ en bêtes de fomme & 

Sresque en apimaux malfaifans au moment 
ù la religion des chrétiens devint la domi- 
nante , exclus de toutes les voies qui pour- 
voient conduire aune exiftence honorable, 
fftîfereut ayeç d'autant plus d'avidité dariç 
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celles qui menoiënt à la fortune. Ils y trou- 
rerent de grandes facilités. La pofleffion 
des biens fonds & l'agriculture peu lucrative 
dans les fîècles des invaiions de barbares, & 
même dans ceux de la féodalité, leur étoient 
interdites; mais presque tout le commer- 
ce & les affaires pécunieres de l'Europe 
ëtoient dans leurs mains. Ilsavoient apporté 
de l'Empire Romain plus de connoiflances, 
un efprit plus cultivé que ne poiïedoient à 
l'époque de l'irruption des divers peuples 
du nord les nations conquérantes. Ils n'étoient 
point abrutis par des mœurs fauvages. Leur 
efprit n'étoit pas arrêté dans fes progrès 
par les nouvelles fuperftitions , ni par la 
philofophie fcholaftique. Si l'on compare 
les connoiflfances de l'Efpagne dominée alors 
par les arabes à celles de l'Europe chrétienne, 
on ne peut douter qu'il n'ait çxifté un tçmps 
eu la partie de l'Europe la plus éclairée étoit 
celle jqu'habièoient les circoncis. Enfin I4 
difperfion desT: juifs dans tous les pays du 
monde alors connus, leurs liaifons plus étroit 
tes, leurs correfpondances plus étendues de^ 
voient naturellement leur donner dans lç 
commerce dès avantages marqués fur lé$ m* 
tions qui dominoient l'Europe chrétienne, 
dont la partie nQWe attachoifc de la honte 
à cette profeffion, tandis que la féconde çlaffe, 
foit par impéritie , foit par la craintç des 
brigandages de la nqbleiïe, n'ofoit risquer 
des fpéculations considérables. Plus les 
çntreprifes vaftes étoient rares & peu fùres, 



* 
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plus lçKpjrofits étaient grandis, plus auflî les 
juifs devinrent des p]bkts d'envie pour le* 
princes & pour le peupfp dont la fureur allu- 
mée par ia cupidité fut fanâifiée par la 
fuperftition. Auffi-tôt les idées,, les faits, les 
chofes, les hommes furent traveftis su gré 

^ n du fanatisme & de la haine. 

r - t Jamais aucun peuple n'a foijffert des per- 
fécutions aufli cruelles, aufli fdiitenues, auflî 
longues. Des préjugés extravagans concou- 
rurent av^c des loix atroces (t) pour aggra- 

(t) De toutes les nations ûuJ ont fondé les états 
nftuels de l'Europe, il n'en eft aucune qui 
aie publié des loîx plus iéveres contre les juifs, 
que celle des Vifigots , qui dirigeoient leurs 
efforts fans détour vers la deftruftion totale 
v d'une fe&e qu'Us abhorroient (dctejtanda feSa^ 

' ' ? . c'eft leur expreflion). On trouve leurs édits 
' tj in Lege Wiftgothorum L. XIL Tit. 2 6f % 
& dans Gcorgifcb Corp.Jur. Germ. Ant. P. 21 ÇÇ. 
fq. Ces loix défenrtprçent aux j#ifs de cé- 
lébrer leur Sabbat & r lcurs Pâques- (L. XII. 
Tit. II. 1. s. Tit. III. 1. 4 ) de fe marier Tuivanc le 
rit mofaïque (L. XII. Tit Iljfi 6. Tit.HI. L 80 
de régler leur boire & leur manger fuivant 
Tefpric de ce culte (L. XII. Tit. 2. 1. 8, Tit 3. 
h 7.) de pratiquer la circoncifion (Tit. 3. 1. 7.) 
Pas même un Juif bâtifé n'étoit admis comme 
témoin contre un chrétien; Tes defeendans 
feulement, après qu'il ne feftoit plus de doute 
fur la fincérité de leur foi, étoient reçus à dé* 
pp|er dans le cas^un délit commis par un 
chrétien (L. XII? Tit. ' 2. 1. 10). Les peines 
ordonnée* ^contre la transgreffion de ces loix 
étoient oif le dernier {upplice à infliger par 
les juifs eu^-mêmes, ou la lapidation, ou l'atroce 
fupplice d'être brûlé vif (L. XII. tit. z. L 11.) 
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ver leur fort Arrivoit-il un malheur amené 

»... >'frk ~ : ~ • 

L'efclave d'un juif, s'il ft faifbk chrétien, obter 
rioit fur le champ* fa liberté» Il étoit défendu 
cie recevoir des prçfcns d'un Juif, tes Prêtre? 
avoient leurs inftrudlions p^ccifes de veiller; 
|* Ybbfervation de ce? lqix^ de ïaire'des en- 
quêtes fur les fautes des Juift & de les punii», 
ç.nfin dft prendre, contre eux toutes les mefu-* 
tes que leur orthodoxie leur dicleroit (quzd 
iiîis caihçlice ageyidum /crût cqnveniat^ \,. XII. 
Tit i. 1. 23). Les juges féculiers ri'oferoient 
entreprendre aucune recherche contre un juif 
{ans la préfence & la participation d'un çvê- 
<jue, ou 4!un eccléfiaftique qui en eut les plein- 
pouvoirs, * pareequ^on foupçonnoit ces juges 
d'être plus accéiTiblcs à la charité envers les 
hérétiques, ou peut-être à leurs prefens (Tit )• 
ï. 24). ^i un eçcléfjaftiquç fe trouyoit çr% 
faute dans ces oççafions , c'efr-à-dire s'il avoifc 

S'uelque fçntinient d'humanité ,' il étojt con-i 
arriné à un ban de trois mois & à une amende 
d'une livre <fôr; cette ç?emiere punijibn atten* 
aoît aufli le juge aui auroit h élite à exécuter 
^cs arrêts prononces contre, le? jyiÇs par les 
çccléfiaftiques. Lçs loix; des Francs étoien| 
moins févéres contre cette nation qyï, fuivant 
leurs lojx, appartenQit aux «Jomaines de> Roist 
cVfe nommôit fervi fifçales. Cçt arrange- 
ment les àffiijetiffpit à la vçrièç $ certaines cor- 
vées, a certafos Vippts, '& les mettent dans 
là clafle inférieure dès.Tùjçts ;«ipais il Içiur âflïw 
roit du moins la prbtedion particulière 'du fou- 
verain. ~(Voy.' Du Bu^t "Qxiginés. dt Vf ancien 
gouvernement de la france, de l'Allemagne Ê? d& 
f Italie V. 6'. ch. içV), les' juifs étaient dans 
la même pofition en Angleterre, au moins fous 
fe règne de Guillajtme le cqjiqqerant f au milieu 
du XL fiecle) Ils apparterioient à la ceproane. 
Les loix des Papes n'étoient pas fi ^ures 3 
JjWcgartfj elk les déclare fculehiênL : inhabUc« 
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par l'ordre phyfîque des chofes (u) ? le$ juifs 
en étoient réputés la caufe finiftre; ils de* 

à rendre témoignage th jufticè, à être rèvetos 
d'emplois publies, & les oblige à reftituer de* 
intérêts exorbi tans (Càn.X.dtJudais&Haret)* 
Ce n'eft pas le droit canon, ce font les cora* 
mentatëurs poftérieuts de ce Droit {partial* 
UeremiHt Marta de Jùirisd. A4, cent. 2. eus. 67% 
qui ont Voulu attribuer aux feccléfiaftiques la 
jurisdiction exclu fi Ve dans toutes les affairés 
de religion concernant les juifs, par le motif 
très finguliçr apurement, que les loix romaines 
foumettoient au bras féculier feulement les 
avions dés\ juifs indépendantes de la religion/ 
La nature de la jurisdi&ion tecléfiaftique fufr 
firpit pour démontrer l'abfurdité de cette opi- 
nion, puisqu'une telle jurisdiction ne fauroîft 
s'étendre que fur les membres de féglife dont 
la plus forte punition, qui eft l'excommunica- 
tion, ne peut porter fur ceux qui par leur 
haiffance font déjà excommuniés, Àufli dandf 
la plupart des Etats catholiques n'a t-on pas 
accordé au clergé une prétendon auffi préju- 
diciable au droit fuprêms du fouverain ; il n'y 
a que les pays où la demeure eft totalement in- 
terdite aufc juifs comme l'Kfpagne & te Por-< 
tugal , où l'examen de toutes les aceufation* 
d'néréfie en général, & par conféquent auflî 
des héréfies des juift font du refTort de l'in- 
quifition. Cependant les Papes Sixte F. fef 
Clément VIII. ont déclaré expreffément, que 
là religion juive rt'étoit pas au nombre des 
héréfies # que par conféquent elle ne reffor«i 
tifïbit pas au tribunal de î'inqùifition ; ils ont 
révoqué par-là une bulle du Pape Grégoire XIH- 
qui avoit fournis les juifs à ce tribunal. (Ame- 
lot de la Houffaye Hiftoire du gouvernement 
de Venife, edit. de 1695. Tome I. p. 280. 

(11) L'exemple le plus frappant d« cet aveuglement» 
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Voient avoir irrité le ciel; leur deftni&ion 
fanglante étoit le feul moyen de Pappâifer. 
Une épidémie, une famine avoient-ellés enlevé 
un certain nombre d'habitans? les juifs en 
empoifonnant les fontaines avoient produit 
cette mortalité ; un peuple forcené les mat 
facroit ou bien une procédure hâtive les con- 
duifoit fur le bûcher au gré de ces fanatiques. 
(x) L'iffue d'une guerre étoit-elle malheureufe ? 
quelque trahifon des Hébreux devoit eh être 
la caufef unique, & l'on égorgeoit ces vidtimes 
immondes. Le louverain, ou fes miniftres 
manauoient-ils d'argent, il falloit que les 
juifs leur en prêtaient, & quand les débi- 



qui faifott attribuer aux juifs tous les malheur* 
publis , e(t , fans doute Paccufation portée 
contre eux d'avoir occafionné l'égarement d'cfprit 
de Charles VI. Roi de france ; à la fuite du 
quel tous les juifs qui réfutèrent d'embraifer 
le Chriftianisme furent obligés da quitter la 
france- V, Villaret Hiftoire de france, à Tan- 
née iJ9J- 

(s) Voyez Phiftoire des juifs pat Bafnage, & l'his- 
toire de la Religion juive de M. Bufching 
(Gcfchicht* der jùdifchen Religion). Une des 
persécution* les plus forcenées cft celle de l'an* 
née M48 lorsque la pelle qui ravagea dans 
at temps-là presque toute l'Europe fut im- 

fiutée aux juifs, fin France, en Allemagne, ea 
talie, en Suifle, le peuple furieiix fe jétta fur 
. eux, les maflacra, les brûla, en forte que même 
les juges iniques n'eurent pas le loifir de faire 
exécuter leurs arrêts inhumains* 
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teurs tout-puiflfans trouvoient bon de ni 
pas payer, les obligations étoient déclarées 
nulles ; heureux lés créanciers fans détente 
s'ils ri'étoient pas expulfés du pays & puftis 
du mal qu'ils recevôient (y). 

Les juife auroient été plus que dts bom* 
mes, s*ils n'avoient point haï ceux qui les 
perfecutoient avec tant d'injufticç ; s'âs n'a- 
voient pas répondu à la tyrannie adive de 
leurs ennemis du moins par des preuves m* 
dire&es de leur haine, & quand ils fe feroteat 
vengés quelquefois fur des individus de la 
religion chrétienne des cruautés qu'ils éprao- 
voient; il n'y aurôit rien que de conforme ; 
à la nature de l'homme. Au moins Pufure 
& Pavidité d'un gain exorbitant durent-ife 
s'emparer d'une nation qui ne pouvait pa¥ 
une voie plus honnête efpérer des profits plus 
modérés , ni jouir avec iécurité de cetfX 
qu'elle avoit faits ; mais à cet égard comme 



(y) Ce fot aïafi qu'en- 'IJ47. fc$ Burggxaves de 
Nuremberg & en 1360. deux gentifs-hommes; 
de Bohême furent déclarer» par l'Empereur 
Charles IV. quitte* de tant ce qu'il* dewteftt 
à des jôifiL capital & intérêt. r'Empereér 
Wenceslas fit plus efncore. L T an 1390. par 

wtmn édit publié dans l'empire, tous les Princes, 
i "Comtes, Baroos, Ssigncuttr Chev a l i ers, Va*l«*y y 
Bourgeois, & autres fujets demeurant dans le 
pays des Francs furent libérés & abfoft* de 
toutes dettes juives, capital ë? intérêts. > oyex 
Èaeberlms teutfcjjc ^cit'bshijioire {Htjtoirt de 
fEinfirt (F'Ativmugni) Vlli. p. *8& ' 
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à tout autre , les moines feuls annaliftes de* 
fiécles un peu reculés, ont inconteltablcment 
exagéré les procédés des juifs; & quels 
qu'ayent été les torts de cette nation infor- 
tunée, conftammenÉ produits par l'iniquô 
oppreflion de la nation dominante, ils ne 
peuvent la juftifier. 

À la vérité tous les états ont partagé ce 
délire; mais loin que cette unanimité puifle 
les abfoudre* elle leur ôte toute excufe, en 
expliquant partout la conduite des juifs, tou» 
jours graduée fur les traitements qu'ils ont 
reçus» Nous avons vu que moins opprimés 
fous les Romains ils furent eftimables. Lors* 
que les Empereurs fe furent arrogés la puif- 
lance temporelle fur les juifs, répandus par 
toute la terre, ils devinrent une elpèce de 
bétail du fouverainj Serfs de la chambre 
(Kammer-Knechte)* Tel eft le titre qu'ils 
portèrent en allemagne, où jufqu'à l'époque 
de la bulle d'or (z) aucun état de l'Empire 
n'ofoit les tolérer fans une permiflion ex- 
prefle de l'Empereur. En France ils appar- 
tenôient ailx domaihe& (fefvi fi/cales)! en 
Angleterre à la Couronne* Ce ne fut que 
dans le feizieme fiécle qu'une loi de l'Empire 
donna le droit à tous les membres du corps 

ger- 

(2) Depuis la bulle d'or les Eleveurs feulement 
avoient joui de ce droit; voyez fur la légis- 
lation germanique relativement aux juifs la 
fa vante note de M. Dohm. 



fur la réforme politique des Juifs &c. 79 

germanique d'accorder retraite aux juifs; 
mais ce droit n'a été exercé par aucun état 
d'Allemagne comme une politique éclairée 
le préfcrivoit, & dans quelques provinces, 
telles que le Duché de Wurtemberg, rEvéché 
d'Osnabruck &c. ils ne font pas même 
tolérés, 

La Ruffie les a chafles dans ces derniers 
temps. En Dannemark ils n'ont droit d'ha- 
biter que des endroits déterminés ; ils ne 
font foufferts ni en Norwege, ni en Suéde. 

La Pologne elt le pays où les Hébreux fe 
font toujours trouvés en plus grand nombre 
& M ils ont obtenu le plus de facilités pour 
exercer leur induftrie ; & c'eft là furtout que 
«'élèvent les clameurs fur Pimpoffibilité çù 
font les chrétiens de foutenir la concurrence 
des juifs. Mais ce reproche prouve afluré- 
meftt bien moins contre ceux-ci que contre 
toute la conftitution d'une prétendue répu- 
blique compofée de cent mille gentils-hom- 
mes & de huit à neuf millions d'cfclaves. 
Les premiers fe croiraient déshonorés en 
exerçant quelque commerce ; les autres n'ont 

?as le moyen de s'y livrer. Tout trafic en 
ologne eft donc par la force des chofes 
abandonné aux juifs. Et n'y entretiennent- 
ils pas du moins le peu d'induftrie qui s'y 
fait remarquer? * 

La France n'a point de juifs dans fes an- 
ciennes provinces, excepté quelques Portu- 
' ais cjuî jquiffent à Bordeaux & à Bayonne 
"e privilèges confîdérables, accordés par le 
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*iéme Henri H« qui donna le lignai éti 
guerres de religion. Mais cette nation fe 
trouve répandue en très grand nombre dans 
les trois Évéchés, eii Al&ce & en Lorraine^ 
où, à l'exception du droit d'Autonomie* elle 
continue d'être refferrée & opprimée t;oafc. 
me en Allemagne (a). 

Depuis longtemps on les traite avec plus 
de douceur & une politique plus &ine 
dans divers pays d'Italie & furtout dans les 
Etats du grand- Duc, En 1740- le Roi 
d'Efpagne aduellement régnant, alors Roi 
des deux Siciles, leur accorda des privilèges 
diftirigués dont ils font privés aujourd'hui. 
Qui croiroit, fi le fait n'étoit pas très con- 
fiâtes que la prédiftion d'un prophète qui 



(a) Il tiç leur eft pas permis, de demeurer dans I9 
maifon d'un Chrétien; ils ne font pas admis 
à témoigner contre lui ert jliftice; il? ne peu- 
Vent lui céder leurs prétentions les plu* légi- 
times, & cela par la rai&n très fingulière que 
le chrétien a plut dé facilités que le juif à 4eJ 
faire valoir. 11 faut qu'ils payent des droits 
de prote&iori, de réception Se d'habitation foit 
t\\ Rai, foit au Seigneur, dans le territoire du» 

Îuel ils demeurent , & qui à différais égards 
ïs taxe fouvent arbitrairement. f Quoique reçus 
coitune membres de la fociéfcé 9 us n'en {ont 
f>as moins obliges dé payer à part dans leurs 
tournées dans la Province même. des droits & 
des péages confijdérdbles, fans compter les im« 

Î>ôts mis fur leurs têtes, fur leur induftric &c. 
1s n'ftfent faire aucun négoce dans la ville 
de Strasbourg, & ainfi du refte (voyez Fifchcr 
p. 9«) 
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yavifa de déclarer gué le Roi n^auroit point 
d'héritiers mâles à iïioins qu'il ne proicrivit 
de nouveau les juifs, *enverfa un arrange- 
ment fi humain» il julte, fi raifonnable? 
-> Le Pape leur a donné des libertés confiU 
dérabïes; auffi la conduite des juifs dam les 
Etats eccléfiaftiques. eft-elle fans reproche. 
: L'Efpagne & le Portugal font reftés dans 
toute la barbarie de leurs préjugés, Se ceux* 
là même d'entre les juifs qui s'y convertiffent 
font diftingués des anciens orthodoxes par 
le nom oftenfànt dé nouveaux chrétiens. 

La Hollande enfin &; 1'Anglefcrre s'en- 
richiflent depuis plufiejjrs fiéclesrdssJHébreux 
phafTc?à de ces deux Royattmtei:i&; qui» fans 
compter rletir mduftrieu y ottt apporté fou- 
lent; des capitaux confidérables. Ceft-là 
âue les juifs font, le plus rapprochés des 
roits de 1'hûaraie & du citoyen, & c'eit 
auflî là qu'ils Jout des membres très utiles 
^ l'éfrt Oa Mt qtté les juifs anglois ont 
été déclarée capables de naturalisation en 
vertu d'un a<2e du parlement donné en 
?7n; & que la réfiftaace féroce du preuple 
pu plutôt la corruption du nliniftère, 
eohune je le prouverai bientôt par lefimple 
expofé des faits, le fit révoquer l'anhée lui- 
yante. Que peut-on donc conclure de là 
fituation aduelle des juifs en Europe» fi non 
qu'ils valent mieux là où ils font mieux 
traités, & qtt'uh ttîdyett infaillible de les 
tendre meilleurs , c'ett de les rendre plus 
peureux? 
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Eh ! Je quel droit défefpérer, dit-on, de fâ 
hature humaine ? Les Bohémiens font incorp 
teftablemeht une nation très dépravée* La 
politique Cruelle aVec laquelle on lès a bari-k 
nis de partout* en abandofanant même leur 
vie air premier venu, les a forcés à ne vivf$ 
que* de rapine > Se à\fe Comporter en enhe<* 
mis nés & déclarés de la fociété. Ce n*eft 
^u'efi Hongrie & fous le dernier règne qu'oit 
a commencé, à Içur affigner des demeuré* 
fixes dans 7 le bannat de Témeswar où leitf 
nombre efttrès'grand.* Ils y ont été aftreints 
à l'agriculture $c k d'autres travaux utiles; 
& Fexpérienœ : a démontré qu'il étoit èxtrê-* 
mement difficile de les accoutumer foit à un 
féjour ftabte, foit à des occupations perma-» 
rientes (b> Mais leut6 eflfans néà au feitt 
de la fociété s'y prêtent davantage; & quand 
ce ne feroit qu'après la révolution déplus 
d'un fiécle que les defeendans des Bohé-> 
miens aducllement établis dans cette contrée* 
pourroient devenir heureux & utiles, cette 
efpéranœ rie fuffiroit-elle donc pas pou* 
engager le gouvernement à leur continue* 
fes louables foins? 

Les colons qu'attirent ou reçoivent lesi 
divers Etats Européens depuis que les per- 
fécutions religieufes font pafTçes de mode, 

■ I ! _ ' ■ I I I ' l II 

; (b) Voy, les matériaux pour la Statiftiquc Sç Miis- 
toirc moderne des États, publiés par M. Dohm. 
(Dobtrts Materialicn fût die Statijiik und neutre 
Stuattngefcbkbu) Tom. III. page J7î— 37f* 
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font pour la plupart des hommes fans 
capacité, fans induftrie, de Itupkfes enfans 
qui fe figurent un ciel étranger plus ferai* 
que le leur, & fe promettent d'y paffer des 
jout s heureux fans rien faire; dts miférables 
toêtnequi cherchent à échapper au glaive 
«les loix; ce font en un mot d'affez mau- 
vais fujets qui coûtent à l'état plus qu'ils ne 
lui rendent, à fuppofer qu'après avoir joui 
de quelques années d'exemption 9 ils ne fe 
fauvent pas de la contrée qui les a reçus 
pour aUer tromper un autre fiouverain. Mais 
piufieurs • eftent, laiffent des enfans qui ou* 
bliaht les préjugés de leurs parais y produis 
fent • une %é&ération de bons citoyens ; & 
c'eft affez pour dédommager avec ùfure le 
gouvernement; auffi n'en eft-il point qui 
n'attire des colons. Et cependant ils repouk 
fent les juifs! Quelle inconféquence ? Croit* 
on que les colons recueillis, attirés à fi grands, 
frais valent beaucoup mieux ? Croikon que 
les Ëmigrans duPalatinafe, de- fe Saxe, de 
la Suabe, de la Ho&mde, de la Suéde, de 
^Angleterre, de l'Boofle, ces puritains, ces 
trembleurs qui ont peuplé l 1 Amérique fêp- 
tentrionale reflemblaffent à ceux qui ont 
fondé les empires les plus floriflans, fi 
l'elb^ir du genre humain n'eft pas déçu, 
douJ la terre aura jamais été embellie? Non 
éertcs ; ' ç'eft avec des mœurs corrompues & 
des connqi(Tances auffi bornées que leurs 
fortunes que le plus grand nombre de ces 
mul&eiuxux alla chercher au nouveau monde 
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un fort dont ils s'étoient peut-être rendus 
indignes dans le nôtre. 

Une patience indulgente, une vigilance 
éclairée, des procédés généreux produiront 
chez les juifs d[es effets plus heureux qu'on 
ne fauroit s'en promettre des colons que 
recueillent la plupart des Etats dé l'Europe. 
Dans chaque pays où fe trouvent des juifs, 
ils font déjà plus habitués, plus incorporés 
que des étrangers ne. peuvent l'être avant 
un certain temps révota. Ils ne connoifTent 
d 7 autre patrie que celle qu'ils vont obtenir; 
ils ne font pas des Bohémiens fauvages & 
farouches, ni des fugitifs ignorans & fans 
mœurs. Dans chaque Etat, plufieurs poflfér 
dent quelque bien, & un plus grand nombre 
encore fe diftingue par les talens de l'efprit 
Us ont à un point éminent la prudence, l'ap- 
plication, Padivité, la foupieffe néceflaire* 
pour fe prêter à toutes les fituations; quek 
quçs uns fe font montrés à leur avantage dans 
les affaires publiques (c). On connoit leur 
bonheur dans le commerce. Ils fe montrent 
très adroits dans les arts médiatiques par 
tout où on leur permet de les exercer. Le 
petit nombre de ceux qui ont pu fe livrer 
aux fciences l'ont fait avec un grand fuccès. 



(c) A haro Nunez dAcofta Père & fils, & Belmonte 
ojit été revêtus pendant longtems à la Haye 
de la charge de Réfidcnt , les deux premiers 
de la cour de Portugal, & le troifiéme de celle- 
éfEfpagrie, à ta fatisfoâion de. toutes las courk 
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On trouveroit peut-être parmi leurs riches 
négociants des vues plus grandes, dçs com* 
jbinaifons plus fages; parmi U$ marchands 
& le peuple en génçœl plus d'ççquQmie, 
d'ordre & d'intelligence <jue çhe? le ipême 
nombre de chrétiens. Si nous accordons 

3u'à certains égards la morale de? juifs foi( 
épravée , nous dçvpn* aufli leur imputer 
à honneur cet attachement ferme & confiant 
qu'ils montrent pain- la dodrinç qu'il? çroyent 
avoir été transmifeà leurs pères par la divinité 
elle même. Ce qu'on appelle le caru&érç 
eLt-il donc fi commun chez les hommes quç 
l'on ne doive aucune éftime à une tellç fçr- 
pieté? Enfin la composition morale des juifs 
doit recevoir une influence Jaeureute d'une 
Jiaifon mutuelle plus étroite. L* grande 
uniformité de leur fiart fait qu'ils 1§ parta., 
gent avec plus d'affedion les uns envers les 
autres que toute autre nation nambreufe % 
On ne voit nulle part les juifs indigent 
tomber à la çhargç de l'état, Ce font les 
plus aifés qui les entretiennent;, & la çom« 
munauté prend foin de IHtyUyi^ £ç§ iui& 
font pour la plupart bqns maris 8$ &>u$ 

f)éres; la débauche Se les vices, contre nature 
eur font inconnus. On ne fauroit leur 
reprocher presque aucun exçmple de trahifon 
ou d'autre faute capitale envers l'état (d\ 

- ■ ■■ ■!■ ■ ' J. ■ "• ' 

(d) En 1744. les juifs furent bannis de la Rolvème v 
pareequ'on les aceufa de trahîfon, mais dès 
Tannée fui vante ils furent rçconnu* innoçen^ 
& rappelles. 
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Depuis deux fîécles aucun juif des com- 
munautés Portugaifes établies en Angleterre 
où en Hollande n'a été condamné à mort, 

Qu'oppofe-t-on à ces bonnes qualités? 
Un penchant exccflîf pour toute efpèce de 
lucre. Mais fi comme on ne peut le con- 
tefter de bonne foi, ce penchant eft la fuite 
naturelle & néceflaire d'un commerce très 
refferré, qu'en peut-on conclure contre la 
régénération des juifs fous le régime de la 
liberté ? lorsque dans leur premier état ils 
vivoient encore de l'agriculture, lorsque 
difperfés dans l'Empire Romain ils jouiflbient; 
de tous les droits de l'homme & du citoyen* 
la fraude & l'ufure n'étoient pas les traits 
diftin&ifs de leur caraâère. 

On n'a pas afTez remarqué combien eft 
forte l'influence particulière dçs diverfes pro- 
lèflîons fur les préjugés & le çaraâère moraL 
PArtifan qui fait bien fon piétier a peut-être 
Pexifteoce la plus paifible qu'on puiffe at*. 
teindre dans nos fociétés politiques. Exempt 
d'efpérances trompeufes, de lbuds inquié- 
tans, uniforme dans fa vie, modéré dans fes 
défirs, il jouit du jour préfent en attendant 
un lendemain femblable. 

L'Agriculteur n*eft pas aufli fur d'une ré- 
compenfe égale à fon induftrie; fon travail 
eft moins njéchanique; fon efprït & fon ame 
font plus agités ; mais en revanche les moeurs 
fimples delà campagne, l'affiduité régulière 
qu'exigent les travaux confervent fon inno- 
cence & fes mœurs hoipitaliéres. 



> 
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Le négociant a néçeffairement d'autres ha* 
bitudes , d'autres principes , un cfprit tout 
différent Les qrconftances du temps, des 
befoins, dès paflîons locales, des goûts acci? 
den tels font les bafes de fes calculs. Çonti* 
nuellement occupé à faire du profit, à éviter 
des pertes, à combattre des intérêts étrangers* 
à confulter, à provoquer, à fiiborner la for- 
tune, il cft inceffamment agité d'une aâivité 
inquiète , fatigué d'une attention forcée, 
bercé d'efpérances , bourrelé de craintes. 
L'habitude d'envifager tout du côté du' gain 
doit naturellement reflferrer fes fentimens; 
les tentations font trop fréquentes; furfaire 
le prix cft à fi peu de choie près la même 
çhofe que tirer prudemment parti des cir- 
confiances ! Le marchand, même honnête, 
peut à la longue s'y tromper & prendre l'un 
jpour l'autre, il a toujours à perdre ou 4 
gagner dans fes Haifons avec les autres hom- 
mes ; infenfiblemept il s'accoutume à les 
regarder çommç des adverfaires ou des 
rivaux; fon ame fe rétrécit, fa fenfibilité 
s'émouflfe, l'intérêt fordide, ou le luxe fa- 
ftueux prennent trop fouvent fa place. 

Ox ces inçonvéniens attachés à la pro* 
feflïon du commerce doivent être incontes- 
tablement plus influées & plus profonds 
chez les juifs que chez les chrétiens. Ceux- 
ci reçoivent en général une meilleure édu- 
cation; ceux-là ne connoiflent que celle 
de Poppreffion & de l'indigence. Les pre- 
miers ont uiilk moyens de fubfîftanee, Ici 
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juifs tfen ont qu'un. Les petits artifices 
irauduletix leur font plus familiers puisque 
leur fituation leur en a irapofé depuis fi long- 
temps la néceflité; l'ufure & fes profits doi- 
vent leur paroitre moins illicites, puisque 
toutes les branches de leur commerce font 
grevées d'impôts fi forts que les profits régu«< 
fiers ne fuffiroient pis pour y fatisfaire. 
Enfin les chrétiens reftent rarement attaches 
plusieurs générations de fuite à une même 
profeffion, de forte que les cara&ères parti» 
çuliers de chacune d'elles fe confondent & 
s'affoibliflent mutuellement en eux. Les juifs 
au contraire font contraints depuis tant & 
tant de fiécles à vivre uniquement du com- 
merce; que cette occupation a du communi- 
quer à leur caraâérç fes; impreffions dçç-, 
avantageufes dans toute leur force. 

Telle eft donc la véritable ou plutôt l'uni- 
que çaufe de la corruption des juifs. Leur 
état continuel d'oppreffion, & les limites de 
leurs occupations bornées à un feul objet 
moralement défavorable. Là eft le mal, & 
El auffi fe trouvent les moyens de le guérir. 

Voulez-vous que les juifs deviennent des. 
hommes meilleurs; des citoyens utiles? 

Banniflez de la fociété toute diftindion 
aviiiflànte pour çux ; ouvrez leur toutes les 
voies de fubfiftance & d'acquifitions. Loin 
de leur interdire l'agriculture, les métiers, les, 
arts méchaniques encouragez les à s'y adon- 
ner. Veillez à ce que fans négliger la doc-, 
frine fècrée de leurs pères, les juifs appren- 
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nent à connoitre mieux la nature & foq 
auteur, la morale & la raifon, les principes! 
de l'ordre, les intérêts du genre humain, 
de la gràhde ibcieté dont ils font partie; 
mettez les écoles juives fur le pied des éco-» 
les chrétiennes daw tout ce qui ne tient pas 
à la religion; que cette nation ait comme 
toute autre le plus libre exercice de foi* 
culte; qu'elle établifle à fes frais autant de 
fynagogues & de rabbins qu'elle le voudra; 
que le droit d'çxclpfion ne foit accordé k 
Téglife juive contins à toute autre quepous 
h iociété religieufe; mais que dans les limi* 
tes de cçtte iociété les décrets des Rabbin? 
foient appuyés du bras féculier; que les juifs 
vivent & foient jugés félon leurs propres 
loix (e); qu'en un mot ils foient mis & 
maintenus en poffeffion de tous les droite 
de citoyens, & bientôt cette conftitutioa 
équitable les rangera au nombre des membres 
les plus utiles de l'Etat; elle remédiera tout; 



(e) Le recueil très curieux de ces loix à été 
publié à Berlin en 1778. »fous le titre: Ritual- 
ttgefetze dei Juden, betreflfend Erbfchaften,, 
^Vormùndfchaftsfachen, Teftam^nten undEhe- 
, 3 fachen, in fo weit fie das Mein und Deiri 
5 ,angehen. Entwoifen von déni Verfaffer deç 
,jphilofophifchen Schriften, auf Veranlaffung 
»und unter Aufficht R. Hirrchel Levi, Ober* 
„rabbiners 211 Berlin,» C'eft Mofès Mendcls* 
fon qui a rédigé & publié ce recueil r par 
l'avis & fous la direction du premier Rabbin 
M. Hirfçhel Lévi. 
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à la fois aux maux multipliés qu'on leu* 
a faits , & aux fautes dont on les a obligés 
de fe Fendre coupables. Les détails d'un 
plan fi nouveau quoique fi fimpJefpnt fan» 
doute fufceptibles de modifications diverfes, 
felon les pays & les gouvernemcnsj mais. 
du moins peut-on regarder comme hors de 
doute ce point eflentiel, bafe de la réforme 
politique des juifs : que cette nation a reçu 
de la nature comme toute autre la faculté 
de devenir meilleure & plus heureufe; 8ç 
que c'eft une entreprife favorable à l'huma* 
nité, ordonnée par la juftice, invoquée par 
une faine politique, d'améliorer fa iituation. 

Voilà Pcftiniable & falutairedo&rine que M, 
Dohm ayoit expofée dans fon ouvrage. Une 
foule d'objeâiohs fe font élevées, &leur expo-^ 
fition naïve a été Pobjet d'un fécond volume^ 
De i ces obje&ions la plupart étoient réfutées 
d'avance; un très petit nombre m'a paru 
fpe^ieûx , les autres font frivoles, ou portent 
fur 1 des fuppofitions fauffes. Je les parcouv 
lierai rapidement & je tâcherai de .concourir 
avec M. Dohm pour les détruire fans retour. 
Mais je crois devoir auparavant rendre;/ 
compte de 1? révolution tentçe en faveur des 
juifs dans la grande Bretagne en 17 s 3 ; par- 
çeque c*eft la principale & presque la feule 
difficulté fondée fur les faits qui dans cette gran- 
de caufe fe préfente % l'efprit d'un fyomme im- 
partial , & que. le mémorable exemple de ce 
pon-fuccès paroit avoir glacé, la plupart des 
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jyartifahs de la réforme des juifs, fi ce n'eft 
en leur faifant abandonner leurs principes, 
du moins en leur donnant à peniër qu'il elt 
politiquement impoflible que leurs vœux 
ibient exaucés, 
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Î)E L'ACTE DE- NATURALISATION 

porté in 17 j 3 àans h grande Bretagne ; 
en faveur des juifs. 



Il cft difficile de dire avec tertitude en quel 
temps les juifs fe font établis en Angleterre; 
mais on ne peut pas douter qu'ils n'y «yent 
fubi le même fort que dans tous les pays. 
Il paroit qu'il y en avoit un nombre confidé- 
rable d'établi dans la grande Bretagne avant 
la conquête. Ce nombre augmenta beau- 
coup fous Guillaume le conquérant qui, 
pour une fomme d'argent, introduifit une 
colonie confidérable de juifs Normands dans 
fon Royaume. Sous fes fuccefleurs & juk 
qu'à Edouard L il s'y trouvoit une telle 
quantité d'Hébreux que l'on fit des regle- 
mens pour les gouverner, leur fixant d'ail- 
leurs un tribunal & un juge particulier. 
Mais^ leur nombre, ni ieiars richefTes ne 

furent leur procurer lés moindres égards, 
ropriété ablblue de la couronne , traités 
comme la plus vile clafTe des ferfs, ou plutôt 
comme des créatures fort au deflTous de l'efpéce 
humaine, on alla jufqu'à ranger une alliance 
avec eux parmi les crimes les plus infâmes, 
& pour tout dire en un mot jufqu'à la 
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punir de la mort la plus cruelle (f). Les 
ibuverains de c«6 fiècies , dont la tyrannie, 
lorsqu'ils vouloient l'exercer envers Jeun 
autres fujets , rencontroit fouvent des oppo- 
fitions très redoutables de la part des grands 
barons, & des orgueilleux eccléfiaitiques, 
irouvoient dans les juifs un peuple qui en- 
durait (ans réfiftance, & même fans cootes- 
tation leurs barbares caprices, leur féroce 
rapacité- A la vérité ceis excès des Rois 
Normands étôient déguifés en Angleterre 
comme ailleurs fous le prétexte de la ja&è 
punition due aux énormes attentats imputés 
aux juifs, tels que les fréquens crucifimens 
d'enferis chrétiens au jour de Pâques -eti 
dérifion de J. C. Mais , comme on Pa 
très bien ofofervé , on n^entendoit jamais 
parler de ces énormités que lorsque les 
coffres des Rois avoient befoin d'être remplis. 
Et .comment dans ces fiécles de violence 
& de fuperftition, la couronne auroit-elle 
trouvé de la réfiiiance à la tyrannie qu'elle 
exerçoit envers cette race infortunée? Cette 
tyrannie écoit toute populaire, & dans quel- 
ques occasions le peuple, lui-même à peu- 
près efclavei agiflbit en tyranr inflexible. » Ut* 
exemple très fîngulier de cette fréàéfîe qùë 
nous offre Phiftoire d'Angleterre eft le coo- 



(f) Contrahcntcs cum judacîs vel judacabus t> peco- 
mntes k fodomitse in terra riri «oftfod£ants& 
Fiçta Lib. I. c 37. 
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ronnement de Richard L Sous cet unique pré* 
texte que quelques juifs avoieot fouillé de leurs 
yeux profanes un fpe&acle fi faint, la popu- 
lace de Londres & de plufieurs autres villes 
pilla & maflacra de fang froid tous ceux 
qu'elle rencontra* La fuperftition de ces 
temps également puiffante fur les princes 
& fur les peuples faifoit envifager ces vio- 
lences comme une efpéce de croifade reli- 
gieufe très agréable à Dieu. On ne voit 

3ue cette manière d'expliquer la conduite 
'Edouard I. qui, en 1 29c pour fe diftinguer 
de fes prédéceffeurs, expulfa tous les juifs 
de l'Angleterre avec défenfe d'y reparoitre 
fous peine de mort, puisque cette proferip- 
tion nuifoit autant à fes financés qu'au pays* 
&ravifToit tout à la fois, des viâimes à fa 
cruauté» des tréfors à fon avariGe. 

Les juifs relièrent trois fiècles & demi 
dans cet état d'exil. Mais le gouvernement 
anglois une fois républicain, la Hollande 
devint à plufieurs égards un objet d'émula- 
tion pour la grande Bretagne, & les avan«* 
tages de la tolérance univerfelle & de celle 
des juifs en particulier n'échappèrent point 
aux obfervateurSé D'ailleurs la haine du 
papisme qui prévaloit alors, ou plutôt quidé- 
plojoit d'autres fureurs, avoit infpiré des dis- 
posions favorables pour les juifs. 11 fe fit plu- 
fieurs motions parlementaires en leur faveur(g) 

& 

(g) Thurloés ftatc paper*. Vol. I. p. 187. 
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& fi aucune ne fut fuivie de fuCcès, elles en- 
couragèrent du moins les juifs d'Amiterdam 
à faire quelques propofitions pour former 
un établiflèment de leur nation en Angle- 
terre. On entra en négociation & ManaÏÏëh 
Ben Ifraël fut choifi pour traiter des condi- 
tions. Ce vénérable Rabbin vint eh Angle- 
terre & détermina Cromwel à prendre en 
très férieufe coniidération les demandes qu'il 
fit au nom de fes frères. Alors le protedeur 
àppella dans fon coftfeil deux des juges, fept 
citoyens & quatorze eccléfiaitiques. 11 leur 
demanda s'il étoit licite de réadmettre les 
jtiifs en Angleterre , & dans le cas où ils 
tinffent l'affirmative, fous quelle condition 
tette nation devoit être rappellée ? Quatre 
jours le confumerent en difputes inutiles de 
lu part des miniftres du St Evangile, & 
Cromwel les congédia en leur difant qu'ils 
le laiffoient beaucoup plus incertain qu'ils 
fte l'avoient trouvé (h). On ignore le réful- 
tat des délibérations particulières du protec- 
teur. Quelques écrivains à la vérité décla- 
rent pofitivement qu'il accorda aux juifs la 
permiflion de s'établir en Angleterre; mais 
d'autres (i) foutiennent que cette permiflion 



(h) Voyez tin fecit de cette délibération imprimé 
dans le temps & cité dans l'Anglica judaica 
de Tovcy i. p. 268. Voyez aufli îhurloés ftate 
papers vol. 4. p. 321. v *• 

(i) Surtout le Docteur Tovey dans fon Angl. jud. 

1 
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lie leur fut donnée que fous le règne de 
Charles II. dans l'année 1664 ou 166)-. 

Depuis ce moment, (rien n'eft plus propre 
à faire connoitre les hommes & l'empire 
qu'exercent fur eux les noms & les formes) 
les juifs ont été en Angleterre, quant aux 
droite civils f exa&ement dans la même fitua- 
tien que les chrétiens Proteftans. Les 
Hébreux des autres pays n'étoient pas affu- 
jettis à plus de reftrictions, ou de privations 
que tout autres étrangers & ceux qui étaient 
nés Anglois avoient tous les droits des fujets 
naturels & légitimes. Ces aflertions font par* 
f aitement exades bien que le -juge Blackftone 
ait évité avec une forte d'inquiétude d'entrer 
dans aucune explication (k). Au refte le 
temps où ce juge célèbre écrivoit & l'efpéce 
d'éjaculation (1) par laquelle il termine le 
récit de ce qui s'eft paffé lors de Tade de 
naturalifation donnent à penfer que fa réièrve 
provient de timidité, & d'une répugnance 
lin peu pufillanime à renouveller une con- 
troverfe pouflee avec violence, plutôt que 
d'aucun doute qu'il put férieufement avei* 
à ce fujet. 

A la vérité, on a prétendu que les juift 
font légalement incapables de pofféder des 
terres , en Angleterre. Et un acte' du parle- 
ment qu'on dit avoir été paffé fur cet objet 



(k) Blackft. comment. 37*- 

<f) Neace be now its' mânes ! ibkk 
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dans 1? f^iïie -année du rçgne dôtHëtfri Ht 
a été publié- par le Do&eur Totfey^dçns, font 
Anglia judaica d'après wi aifGitriltitâhufçrit 
de la bibliothèque Boideiaae ^{icp&si ce$ a<ïte 
n'exifte. pas dans les régiitres du parlement 
fl n'a jamais été imprimé J parties ftatuts, 
il n'eil naentiônué dans auc^ftij^ôscohful^ 
& paroit n'avoir, été reconnu par: aucun dj& 
tribunaux &ngloi& Airifîv etf Hjptplditqtf ij 
ait jamais; e^iité , on peut <#£i^<^# ssratô 
révoqué, ou qu'il eft tombe eti déiuctudej 
■; Quant aux droits wligieïi#r:il3* ^i^'ft' 
pçuty avoir plus dçc^ijj^ A3EjMf4uW* 
cette nation Jouiffe dàn& le faï£$'une parfaite ■ 
liberté àj'cefe^gird^ c'é^^^tflfô ^cêpericbrie 
pour laqûeBe la loi n^J^5«t^î>38 deiJ^il 
procurer de lûreté ; leè avantagea : de l&eifc 
de^i^xlçrance <m)r neXatétendaii^ 
qu'a ceux qui nenient pais .Wfta^ple, &: m 
i?1 j le Lord* chancelier* : M&iiwieKe - da *s 
«ne déçifîon folemnelle d«c|areunaik& illégal 
un legs deftiné à fondei; xjn Mlkut^pottc 
lire la loi judaïque, attende IJttTÏ irafsfàoiï' 
dé propager un& œmpattnioii^^aato*^ 
chHftianisme qui fait partie de la kn & de „ 
la conftitution mtfeïétiiM j0i > <^ r-^' J 
D'un autre fcdté fi tes juifs étrangers poU^„ 
voient devenirfujet^Tï^îfâin^pàr une rc& 
dence de> fept cu^ti^es ^m^s Jes^c^^çs,. $$ 






(m) x Guill. & Mar. 



98 Sur Mo/es Mendïlsjobn, 

rAmériq[tie;(n), aucune autïe voie ne leiif 
ménageoit le même avantage ; un ftatut 
(o) portant qu'aucune perfonne ne fera na- 
turalifée qu'elle n'ait approché de la St. table 
un mois avant fa naturalifation. Ce fut afin 
d'anéantir cette difpofition fâcheufe en faveur 
des juifs pour qui elle devenoit une exclu- 
sion a^folue, & les rendre capables de pré- 
fenter^e^uête au parlement en commun avec 
les auïfEs étrangers, que l'afte de 175-?. fut 
porté. Les principales circonftances de cet 
événement mémorable méritent une férieufe 
attentiez 

Un bill paflb au parlement dans l'année 
1787 arvoit déélaré que tous les proteftan» 
étrangers feraient natu&lifés par une réfî- 
dence d'un certain laps de temps dans le» 
états Britanniques, Un propofa d'abord 
que le bill fui étendu aux juifs auffi jbieis 
qu'aux ProteftariS ; mais quand on s'apperçut 

Sue cette exterifion lufciteroit de grandes 
ifficuftés à l'acceptation du bill, on l'a- 
bandonna. 

Cependant la même circonftance par la 
quelle on cherchoit à favorifer quelques 
pëMbnnes nuifit beaucoup à d'autres. On 
dit afFefc ^généralement que la lèule partie 
avantageufe de la loi étoit celle que l'on 
abandoiwoit, pijâsque les Proteftans que le 

■ — î : < 1 . , . 

(n) ij Gcorg 2. c. 7. .\ ï. 

(fi) 7. jac. î, c, *. u> 
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bill appellerait en Angleterre, ne feroien 
que aes malheureux fans fortune, au lieu 
qu'il n'aurait pas été abfurde d'efpérer en 
étendant la même faveur aux juifs, qu'une 
loi fi favorable attirerait plufietfrs riches 
capitalises de cette nation. Le bill fut 
rejette; mais les motifs de l'oppofition qu'il 
rencontra ne furent point mis enrrfjubtk < 

De tels argumens propofés farts contra- 
diction , publiés fans fcandale développés 
fans. murmure paroiflbient indiquer l'opinion 
publique , & ceux dont la vue perçant les 
nuages des préjugés apperçut les avantages 
fans nombre qui réfulteroient péujç les An- 
glois de la naturalifetion des juifs étrangers, 
rélqlurent de ne pas laifler échapper pine 
ocç^ioni fi, favorable de l'obtenir. Cepen- 
dant oh né précipita rien; le bill^deûiné à 
effeduer cette mefure ne fut préfenté au par- 
lement qu'en mars 17 f $ , & la prpdence 
avec laquelle on le rédigea eft>i jjrajment 
remarquable. 7 /» ^. 

11 fut reftreint à cet unique b|ij de rendre 
les juifs légalement capables de s'adrefler au 
parlemeç^pour être naturalifés fefts recevoir 
auparavant le facremenfc; & l'on -para foi- 
gneufemei^^tout danger réel ou même 
imaginaire qu'auraient pu envifager les efprits 
timides. Pour ne pas étendre le bénéfice 
du bill à des perfonnes inconnus, pu à cel- 
les qui ne feraient pas dans le cas de la loi, 
on ftatua la néceffité d'un domicile de trois 
années foit dans la grande Bretagne, foit en 

1 i 
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Irlande, Poijr ne pas allarmcr la rcligioit 
dominante , le droit de patronage ou de 
préftpt^tip^ fut interdit aux juifs. Efcfiir 
on exigea U preuve d'avoir profefle la^U- 
gioa judaïque pendant les trois derniers an- 
née^ c^i^^o^ précédé la n^rHJi&ti^iU b 
.j£n d'empcdier que des catholiques Romains 
ne^îpiîflEbiît^etti lè~làtfant circoncire partagea 

Tôùcès ces précautions ne purent aliurer 
au;:toll ^ipriwhtoé' 'des fuffrages. Il fsaffa 
dan$ la chan^e^aute où il avoit été xpuçu^ ; 
piais J flPrericontfa clans la chambre; baffe une 
oj^itfitiaaojrfçoiàeufe à la tête --de' laquelle 
fe trouva (telle eft l'inconféquence de.^ ç i}$-., 
iuj;e humaine) un citoyen prudent &"Ver^ 
tueux, le chevalier john Barnard. Une oppo- 
sition ffcf^^imidable encore Vélévk hors 
du parlement au j r reçut de toutes-parts des 
pétitions tt*é£ vives contre le bilï. À la vérité, 
il y eut. quelques, contre-pétitions faites èa 
fa f§MeDPr^^tiat§ r entreles premières on compta 
celle do Jffîgkgi fl# n'erabr^çit, P^? moins 
quë : tèfutes les parties de cette grande com- 
mune ^iJ3éj*éferitoit le bi^cfô^iiàtîurâîîfation 
dans les tçrn\es lçs plus vagues, mais auffi 
ks plus violens &; les plus emphatiques, 
comme tendant infinùnmt au,jdÂshmneM^J&~~ 
la religion chrétienne,, danger eufe pour tex* 
çeîknte conjiitutiw , . extrêmement »h nui^bh) 
àïtgt?r'it'& au commerce du RôjfyWtit^en 

< {p^Stafc %6 Ge$% u.c. |fc,., : .. 
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général, & de la ville de Londres en partu 
entier. Ces inculpations générales , ces 
prophéties déclamatoires , cette oppofttion 
violente n'empeçherent pas le bill de palier 
à une très grande majorité & d'être revêtu 
du çonfentement royal. 

Mais les ennemis de cette loi bienfaifan^ 
te loin d'être découragés n'en devinrent que 
plus adifs à la détruire; ils portèrent te ques- 
tion au tribunal du public; les pamphlets 
s'en emparèrent, l'adé fut fournis à de nou^ 
velles difeuffions, & la police, le commerce, 
la religion jouèrent tour à tour un rôle dans 
cette violente controvçrfe. 

Qn foutenpit contre l'ade qu'il effedueroit 
un changement très redoutable dans la fitua* 
tion des juifs & par contre-coup dans l'ordre 
des propiétés en mettant cette nation à mênxç 
d'acheter des terres, ce que la loi lui avoiç 
interdit jufqu'alors & que cette légiilation 
nouvelle feroit extrêmement nuifible au com^ 
merce du pays* parçeque : plusieurs des, juifs, 
qu'attireroit; rade s'engageroient dans cette, 
carrière, où ils. ne pourraient;, réuflir que par 
la ruine des marchands nationaux, dé ceux 
qui depuis longtemps avoient pla.é leur 
fortune dans le trafic, & ouvert à leurs ris-, 
ques & par de grandçs avances de nouvelles 
iources au négoce & à l'induttrie nationale.. 
Ainii donc pour prix de leurs fervices, leur 
ingrate patrie fe préparait à les fucrifier à une 
tourbe d'étrangers & d'infidèles [ £h! cpm-v 
ment n'en rélulteroit-il pss unç perte çaijfk 
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dérable pour l'état, ne fût ce aue par la di- 
minution des droits perçus fur les étrangers ? 
à la vérité l'aâe engageroit peut-être quel- 
ques perfonnes opulentes a s'établir en An- 
gleterre. Mais quand on confidéroit quel 
pauvie Se miférable peuple compofoit la 
nation juive en général, on ne pouvoit dou- 
ter que fou admiflion n'inondât en même 
temps les trois Royaumes d'une multitude 
de vagabonds & de malheureux qui fe- 
roient infupportables à un pays déjà fur- 
chargé de fes pauvres. Cupides, avares, 
aftutieux^ trbriipeurs & pervers, entièrement 
occupes Ile leurs intérêts perfonnels & im- 
médiats, étrangers à tout patriotisme, à tout 
efprit public^ les juifs clevoient-ils être incor- 
porés à des Anglois ? N'étoit ce pas un moyen 
fur de corrpmpre à jamais le caraftèçe na- 
tional & d'y imprimer des vices indélébiles ? 
Et pourquoi falloit-il verfer tous ces maux 
fur la nation? Étoit-ce pour fatisfaire à quel,, 
que devoir moral ou religieux ? Non; 
ç'étoit au contraire pour violer tous les de 7 
voirs de la religion, pour encourager fe$ 
çnnemjs invétérés, pour établir 8$ nourrir 
les blas phémateurs les plus acharnés du non* 
de Jéfùs. Pourroit-on fans impiété réfîller à 
la volonté de Dieu , & tenter d'adoucir le 
poids de fes jugement? N'avoiMl pas déclaré 
par la bouche de fes prophètes que la horde 
juive feroit à jamais un peuple errant & vil? 
pourquoi au mépris de fes prophéties & de 
leur aççompliifement jusqu'à ce jour, un 
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zèle officieux, inutile & téméraire fe mani- 
feijteroit-il en faveur des juifs? Pourquoi 
s'expoferoit-on à partager les calamités qui 
environnent ce peuple dévoué à la malé- 
diâion? 

On répondoit en faveur du bill , que de 
telles clameurs pour un auflî léger change- 
ment dans la légiflation Angloife étoient a 
peine concevables ; que l'acle porté par le 
parlement n'établiflbit aucun principe nou- 
veau, n'effeduoit aucune innovation; qu'il 
étendoit feulement l'effet des loix dont l'ex r 
périence la plus confiante avoit le mieux 
conitaté la fagefle. £t cela ert exaft, ajou- 
toit-on, fous quelque point de vue qu'on 
envifage ceux en faveur du quel le bill eft 
porté, foit comme juifs, foit comme étran- 
gers. Si comme juifs, les feâateurs de cette 
religion ont eu depuis longtemps la per* 
million de réfider parmi nous; fi comme 
étrangers , depuis plufieurs fiecles tous les 
peuples de l'Europe .peuvent ^tçe naturalilés 
en Angleterre , çertainemencgnou les juii's 
qui y font nés auraient pu poffeder des ter- 
res avant l'acte ; ou ils n'en polféderont pas, 
en vertu de cet a&e, car il pe leur donne 

{>as un tel pouvoir. Sans doute leur nattira- 
ifation légale amènera beaucoup d'étrangers 
dans le Royaume, & plufieurs de ces étran- 
gers s'établiront dans le<, commerce ; mais 
ç'eft la première fois peut-être que l'on ait 
ofé foutenir férieufement qu'un pays feroit 
malheureux d'augmenter fe§ habitons, fou 
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commerce, fon induftrie, fes capitaux, fes 
richeffes. Il ert auflî abfurde de fuppoier 
qu'aucun nouvel établiflement de coûjuerce 
ne peut profpérer en Angleterre qu'au détri- 
ment des anciens, qu'il le feroit de dire que 
le commerce de ce Royaume ne peut pas 
s'étendre. D'ailleurs le bill de naturaliiation 
n'y attirera que de riches capitalilles, parce 
qu'ils font les feuls qui puilTent en recueillir 
les avantages; & fi les pauvres juifs font 
difpofés à venir en Angleterre, rien ne les 
empêchoit avant, nul appas nouveau ne les 
invite depuis fa proclamation. L'argument 
tiré contre eux de la furcharge que pro- 
duira leur mifere fur la nation Angloife tombe 
abfolumént à faux, puisque les juifs indigens 
font les feuls feâaires que les riches de leur 
communion n'abandonnent jamais à la, 
charité des autres , & que les différentes 
fynagogues les fecourent infatigablement* 
Quant aux vices de la nation juive, on ne 
feuroit les imputer à fa dodrine rdigieuïè, 
puisqu'elle ne contient pas la plus légère 
immoralité; fi donc les laits dç ce genre 
font avérés, & que la plupart des inculpa- 
tions dont on écrafe ce peuple infortuné ne 
foient pas des calomnies, on ne peut leur 
affigner d'autre caufe que les reftridions, les 
humiliations, Toppreflion en un mot fous 
la quelle il gémit; & cette caufe une fois 
levée, l'effet ne peut que ceffer avec elle. 
Pour ce qui eit du prétendu défaut d'efprit 
public, de zèle pour la caufe commune, de 
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fMpolfeme; *Cette allégation cft hautement 
démentie; par des faits .récens, puisque lors 
dêHfa rébellion de 17+jr plufieurs juifs em- 
br^ffereiit les premiers da défenfe du gouver- 
noient au péril de km fortune & de leur 
\té. v "JËtffm il y a plus que de l'abfurdité à 
rcgttf&ft Pa<^ de naturalifarion des juifs 
comme impie, deftra&eur de la /s religion, 
cah^&re v au& jugerrièns de I)iSu & ï fes 
pt^^g^ies^ çonnneA $?ii^ipowyDîé ^ avoir 
quelque impiété, à donner un azyle à ceux 
qAitôuffrent ! r Gm«ffi^^la r fë^lbn impofoït " 
le ^yfliç de^riverie^feppwe^^ leulrs droits 
naturels! Comme s'il éto^t au pouvoir de 
rhtomhie !! dê contrarier les jugëmens de Dieu! 
Co«nme fi des prophéties inipirées exigeoient 
la concurrence de Pefpéce humaine pour leur 
acçonïpliffement ! Laiffons à la providence te 
foin d'exécuter fes décrets, & ne craignons 
pas qu'il réiulte de la protection que ce pays 
accordera aux juifs d^u&is ri %iMniè^ que 
celles qui font tombées ^r^ei^^r^yi^ifsn^;- 
Ariïitërdatti & toutes les villes qui lç r s pnt 
recueillis; la popuktioiiv^ r é(^nlèrcè, lv Kn- r 
du 1 riç, la richelfe & toute forte de profpérités. 
Tels furent les principaux argumens dont 
on fe fervit de part & _/'d*à^tr^y A ^ào$/^ectte 
coittfoverfe, mais ce n^toit j^^u^ufement 
pas la raifon qui dey $itia décider* ^ Tbut 
à coup dtaae extrémité di^Itoyâtitii^à^Pàùtre 
des ,bruits<*tffai?de$, m& ^VéffëC A dè fbur- 
des irth^fe$^ 
vent cpntfe tfaâe. ^lMears comtés-* plu- 



106 Sur Mctfes Mûndelsfohn, 

fieurs villes adreffent à leurs répréfentans def^ 
remercimens pour s'y être oppofés & les 
chargent d'en folliciter la révocation. Ces' 
vaines rumeurs en tout autre temps euflfent 
été mépriiëes par le miniftère. Mais on 
étoit presque au moment d'une rééleâion 
générale, & Padminiftration Fut fi allarifrée 
du mécontentement, public qu'elle prit la réfo- \ 
lution presque foudaine de céder à l'oppo^; 
fition , & de retirer l'a&e fatal qui lui fus-' 
citoit tant de contrariétés , auffitôt la rentrée 
du parlement. 

En confëquence le premier a&e quïiîgnala \i 
la prochaine féance revoquoit formellement 
le bill en faveur des juifs , & afin que cette 
véritable calamité publique pût être perpé- 
tuée, on motiva cette révocation dans le 
préambule de Pa&e abrogatoire en alléguant 
que l'on s'étoit fervi de cette occafiôn pour/!/ 
iemer du trouble parmi les fujets du RoL 

Ce fut le premier, jour où les deux cham- 
bres s'afTembierentr^rès la pufillanime déter- 
mination du Miniftère que la révocation fut 
{uopoiee. Telle étoit la rage du temps ou 
a timidité de Padminiftration \ Obfervons 
que le feul pamphlet qu'ait jamais écrit le fa- 
meux Lord Cambden, qui n'étoit alors qu'un 
jeune homme vde loi, tut contre la révoca- 
tion de Pacte des juifs ; mais que trouvant 
M. Pelham décidé £ k retirer par la, crainte 
que lui infpiroit Véltdiïbn géniale qui appro- 
choit, ce courageux citoyf»olut fi indigné 
qu'il brûla fou écrit (ans le ! publier. 
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Notons encore une anecdote qui montre 
à quoi tient la deftinée des chofes humaines 
les plus importantes. Lors de l'éledion gé- 
nérale qui fuivit immédiatement , Lord 
Nugent briguoit la représentation de la ville 
deBriftol, une vieille femme s'écrie: obi 
n y ai-je tant vécu que pour voir une Irlandais 
& un juif répref enter la ville de Briftol! 
Lord Nugent fe retourne & lui dit grave- 
ment : Ma bonne , fi vous voulez vous 
retirejr un moment à P écart avec moi, je 
vous convaincrai bientôt que je fuis vrau 
tp$nt un Irlàndois, mais non pas un juif 
jÇette plaifanterie fit rire Taffemblée & ap- 
^ mifa r presque fubitement le cri général. 
Joëlle ,çft fouvent la nature des clameurs 
popuk»iï$$ ! Un mot fuffit pour les amortin 
Si M. Pelham eut eu la préfence d'efprit de 
Milord Nugent fans même en avoir la fer- 
meté, l'afte de natur&lifation fubfîfteroit peut- 
être encore ; il auroit enrichi l'Angleterre de 
plufieurs millions. 

.-'•Un autre fait plus curieux & plus remar- 
quable, ,ç!eft que les juifs eux-mêmes n'étoient 
Eas unanimes en faveur de Pa&e de natura- 
fation. Les Zélateurs «virent promptement 
ipe PefFet probable du bill feroit d'affoiblir 
l'influence de la do&rine religieufe des enfans 
de Moyfe* de difperfer les riches, d'ifoler 
les pauvres, de recruter infcnfiblement les 
Chrétiens aux dépens des juifs & au grand 
détriment de la feue. Leurs craintes n'étoient 
pas ians fondement ; car le chevalier Simpfon 
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Gédëon, fils du plus, riche juif, d'alors indé- 

ftendamoient de la foveuï -de fade de riàtu^àà 
ifation dont fon rère Çtpi^le grand« f^^tieçy. 
embrafla peu après le cnrifHanïsme, épôuf^ 
la fœur du Lord G^e & du faaieuk ^erie^ 
rai de ce nom qui a cojuniand.é en Amérique* 
fot élu membre du parlement pour le conitej 8 
de Cambridge dans lequel ett établie l'unie 
yerfité de ce nom, foutint une conteftatipnk 
très férieufe pour ce comté dans un fécond 
parlement; & au moment même où ^écrisp 
if èft encore membre pour la ville de Çoy^n^y^ 
liège d'un évêché. Cet exemple nous paroit 
le, prpnoftic fidèle de ce qui feroit arriféX^ 
le bill tût refté en vigueur; c'eft un lait fin- 
gulier, mais confiant, que les juifs p n An* 

fleterrene parviennent jamais à un cert^ij* 
egré d'opulence, fai^dçfirer 4e ^pafltrt f poui? 
chrétiens dans la focïété. Et- coèa<l»e c'eft 
à force de dépenfe .qijftls expient )dJ^ n teche 
originelle, leurs : prdfuJ5oris r ont dimïnji^leur^ 
refloùrçes poux; J^^fàndès' affaires .;/. ce quf 
joint à ft^txe^^ oàiifesrtcllés quç la concur- 
rence d'une natèori; très commerçante 4 par 
nature &, trè^in^Ujftrieufq, les. foç^it^qw? 
la banqùe ,,l ért !a maitreffe ' v de donner & 
donne plutôt aux chrétiens qu'aux juift 1 , la 

{>rivation du profit des emprunte ; pu|lit:^ qui 
eur ont été retires, depuis que lé gouver- 
nement s'en apperçu qu'il gagnoit dav^nta^ 
au moW en docilité, à les abandon^V ^ 
d'autres ,, &ç. &c. multiplie. -les- en*ravç$ 
de cette nation & l'empêche de prendre MTqJj 
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qu'une plus grande liberté paroiflbit devoir 
lui affurer en Angleterre. 

Quoiqu'il en foit le lefteur impartial peut 
décider maintenant fi la jultice & la poffi- 
bilité de cette grande révolution, font infir- 
mées par la révocation du bill qui naturali- 
foit la nation juive dans la grande Bretagne 
& qui difparut uniquement pour mettre à 
couvert les intéiéts miniftériels compromis 
dans une rééleâion dont l'époque étoit ar- 
rivée. 11 nous refte à examiner les princi- 
pales objections qu'on a faites poftérieure-, 
ment contre cette réforme que réclament à 
Tenvi la politique & l'humanité. 
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OBJECTIONS DE M. MICHAÉÏJS, ET 
AUTRES. 



J-ie plus redoutable adverfaire de la caufe 
des juifs c'elt M. MichaëMs , lavant ingé- 
nieux, très verfé dans la loi de Moyfe. Ses 
principaux argumens peuvent fe réfumer 
dans cette queltion. 

- La loi de Moyfe ne contient-elle pas des 
chofes qui rendent impoiiïbie la naturalilà- 
tion complète des juifs, &, fi l'on peut par- 
ler ainfi, Pamalganie pariait de cette nation 
asrec d'autres peuples ? 

r M. Michaëlis -eit difpofé à le croire. Le 
but principal des loix de Moyfe, de cet in- 

flacable perfécuteur des Cananéens, lui parôit 
tre d'ifoler la nation hébraïque & de lui 
infpirer de la haine pour les autres nations, 
Auffi longtemps que les juifs ne pourront 
ni manger, ni boire, ni faire les fondions 
de la vie fociale avec les chrétiens, auffi long- 
temps que la diftindion des mets purs & 
impurs fubfiftera parmi eux, ils ne pourront 
être incorporés avec les autres peuples. Us 
ne feront donc fufceptibles de fervir l'état 
que dans l'Agriculture ou les manufadures. 
Mais, ajoute M. Michaëlis, comme les juifs 
n'égaleront jamais les Allemands dans aucun 
art, dans aucune profeflion, il feroit injuite 

de 
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$Ie les faire jouir des mêmes droits. Ils ne 
fauroient les mériter, puisqu'ils font tout 
a fait étrangers à l'amour de la patrie ; & 
comment ne le feroient-iU pas? Ils ne con* 
fidérent leur exiftence aftuelle que comme 
paflagere, parcequ'ils attendent toujours leur 
retour en raleftine, & que ce moment prédit 
par leurs prophètes eit pour eux le lignai 
qu bonheur. 

D'ailleurs Péxceffive multiplication des 
juifs qui fe marient très jeuncj par .devoir 
4e religion, leur extrême inctoitrie, leur 
prodigieufe fobriété font telles * quelles 
ouvriers chrétiens ne pourraient jamais fou- 
tenir contre eux la concurrence. £t fi l'on 
ajoute à ces conlîdérations qpe les juifs, 
presque tous d'une taille très petite, obligés 
de s'abftenir de toute occupatioA le jour du 
fabbat, aftreints à des rites génans pour leujr 
nourriture, équivoques dans le degré de 
refpeft qu'ils portent au ferment, ne (ont 
pas propres à Pétat militaire, on comprendra 
que bientôt ils auroient envahi tous les gen- 
res d'a&ivité , toutes les profeflions, tQutes 
les propriétés, & qu'ainfi la population des 
Chrétiens difparoîtroit devant celle des enfans 
dé Moyfe; révolution inique, des aftreufe, 
puisque les Allemands indigènes en feroicnt 
vidimes, & qu'une horde Hébraïque, un Etat 
de juiverie aviliffonte prend? oit la place de 
ce qui exifte- 

Eh! qu'y gagneroit-on? dit toujours M. 
$lichaëlis. Une racé perverfe & déteilabk. 

m 
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\jà inoitié des filoux qui exiftent en Allé* 
magrtefe trouve parmi les juifs. 11 in vaque fut 
x:e fait ies régiftres criminels de plusieurs 
fiècles & prétend que la proportion des 
malfaiteurs juifs aux malfaiteurs chrétiens 
n'eft pas moindre de if à un. Combien de 
générations, ajoute-t-il, ne ;faudroit-il pas 

{>our opérer leur amendement ? Porter 
'amour de l'humanité jufqu'à accorder aux 
juifs dans l'efpoir fi incertain fi éloigné, fi 
fragile, les libertés de citoyens au détriment 
des chrétiens dont les princes tiennent leurs 
droits, leur autorité, leur puiflance, feroit 
donc une injuftice gratuite & fans exeufe* 
M. Michaëîis confent cependant que l'ort. 
tente quelques eflais pouf faire mettre en 
valeur par des juifs des terres incultes; mais 
il penfe qu'il y auroit pour l'état un; véri- 
table mal à les encourager à l'étude des 
feiences qui n'occupent déjà que trop d'hom- 
mes longtemps nliférables, célibataires, à 
charge aux autres & à eux mêmes, parce»- 

Su'il n'y a point àflez de places pour tant 
e compétiteurs. A plus forte raifon le 
fevant Allemand refufe-t-il aux juifs toutes 
charges honorables foit militaires, foit civi- 
les, & cependant il veut qu'ils payent un 
tribut extraordinaire pour la prote&ion qu'on 
leur accorde; enfin il invite les gouverne- 
mens à faire au nom de- l'humanité pour 
cette horde malheureufe tout ce qu*ils pourr- 
iront fans risque pour l'état. Telle eft 
Tanalyfe fidelle de fes objeéhons. Voici en 
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fiihftancç la réponfe de Mendelsfohn à la. 
quelle j'ai quelquçs fois çntremêlé mes idées. 
C'eft étrangement abufer des faits hiftori- 
ques que de trouver dans la profcriptioi* 
4es Cananéçns le germe de la prétendue 
haine des fedatçurs. dç là loi J\£ofaïque pour 
tout ce qui n'eft pas juif.. T'aimerois autant 
çonclurç la profeription des Hébreux moder- 
nes du déicide commis par leurs ancêtres il 
y a près de vingt ilèçles fur la côte Asiatique 
qe la méditerraoée. C'eftJà, ce me fçmble, 
une logique tout à, fait digne du onzième 
ftècle (q). Ou fe trouve le, plus léger com- 
mencement de preuve que le* juifs modère 



,(q) Au refte elle a duré fort au delà du quinzième» 
Ce. fut pour fè fouftrairé à une perfécution de, 
ce genre en 1^48 que tes juifs foutinrent 
à worms , Ulm & Ratisbpnne. que. teurs an- 
cêtres s'étoienc établis en Allemagne avant la: 
«Jeftruétion du premier temple & longte,mr)s' 
avant j. C, Que par conféquent leur gëné r 
ration entière n'avoif aucune part aux adtions 
des juifs de la Paleftine ; & pour le prouver.. 
Sis produisent une lettre qu'ils prçtendoient 
que ces derniers teur a voient écrite dans le 
temps pour leur faire part du tumuke élevé 
par J. C. & du fupplice qu v on lui avoit fait 
fubk. (Voyez la chronique de Spixe pats 
Lehmana (Speyqrifche Çhrojiick) Liv* ç,~ 
çhap. jy. p. 4.14). La Lettre' même fe. trouve^ 
dans la chronique o?i\ttcmagne (Dçutfche' 
Chronick) par Seb. Franck p. $2?. '& dan^ 
Speidelii SpecuJo Juridiqo PoUtipo, Qbf^vat^ 
num, p. 6y&K 
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nés tfe croyent permis de haïr comme des 
Cananéens tout ce qui n'çft pas de leur 
communion? Etfi l'on n'ofe pas mêmt faire 
cette allégation , fi Ton doit convenir que r 
ralTaflmat, le vol, la fraude, toutes les allions ' 
immorales font des délits félon leur loi, 
envers qui que ce foit qu'on les commette, 
pourquoi les proferire ? Parçequ'ils ont des 
rites particuliers ? Quelle religion n'en a pas ? 
Quelle fè&e ne pratique pas des obfèrvances 
qui ne font qu'à elles, & ne profefl^ pas 

f>cmr les autres communions un mépris . qui 
ç -nianifefte avec plus ou moins de force 
félon que les relations politiques des diverfes 4 
foçiçtés religieufes déterminent leurs rapports 
& qqq la culture de l'efprit, l'influence de. 
PtnlteucHon 8ç des lumières ont plus ou 
moins affbibli les impreflïons des opinions 
lkcrées ? , , . il çxifte pour les juifs des mets 
impurs! . , . Belle raifon pour refufer à des 
hommes les droite de l'humanité ! Quand le 
fait ne feroit pas exagéré, & il l'çfl: jufqu'au 
ridicule, l'opinion qu'un porc fuffit pour 
fouiller la maifon d'un juif, eft une fable. 
Les çnfans de Moyfe peuvent, fans bleffer 
leur loi, élever, entretenir, faire le commerce 
des porcs. On tn connoit mille exemples 
en Praire; & l'on peut juger par4à dçl'ob- 
jeftiôn que M. Schwager a tirée du prétendu 
fcrupule des juifs à cet égard contre leur 
aptitude à l'agriculture; & peut-être n'e(t-il 
pas unfeul des reproches de détail qu'on leur 
fait, qui n'offre des inexactitudes femblables. 



Quant à l'efpoir* ou même à la certitude 
du retour en Paleftine , éllç n'a p£s plus 
d/influencç fur la conduite civile des juifs* 
queVjtat^'autfes opitàqns reli^içufes furJes 
autres mbitejs. EUe n'empêche pas fyrtout 
qije confoiméuient à la nature & à la raifon 
Jiumaine^ les juifs ne préfèrent le fol où Us 
fe trouvent le fcoins mai ; & la prévoyance 
de M. Miqhaëlis cft d'autant p^s gratuite- 
ment bfficiçufe, que lè^Talmuq, auquel les 
adxeriaires des, jutfs. prétendent Qu'ils accord 
déniant de confiance &: que du moins ils 
regardent comme un recueil de r s décifions 
4e leurs ; Sages, leur défend de fonger à au- 
cun retour en Palefttoe par Ja violence, ou 
de faire un, feu! pas vers ce. but quCne foit 
précédé des nviçacles & des %nes extraprdk 
naircs qu^nnonçênt nos livres façrés. Aufli 

Sûtes Jes tentatives des Langallerie , des 
avid AIRoi (çn Perfe), des Zabatfiai Tzc*i 
(en Turquie) & autres protedeurst de cç 
genre qui en voulurent feulement aux bjôurfes 
des juifs opulent n'ônt-elles pu réuffir. Ces, 
prétendus Meffies n'ont fait ni, révolutions^ 
ci fortune, Ehl comment dans une fitua^ 
tiori libre & profpçre ne- feroit-il pas.bien-it 
tôt oublié ce Roi-Meffie, dont la vernie 
fuppofe toujours un état d'efclayage & d'ofK 
prefljon pour la nation juiyç ? 
' 11 nous; çft impqffible.de donner une atten^ 
tion plus féçieulè à la crainte d'une, popula^ 
tion de juifs. «iflez ç?çeffive.|iour dtçr, atux : 
chrétiens la poffibilité de toute CQneurrenc;^ 
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& rendre les enfans de Moyfe propriétaires 
tiniverfels des biens & des proieffions de 
la fociété. 

D'abord cette objeétion gigantesque im- 
plique évidemment contradiâion avec l'afler- 
tion à la vérité un peu gratuite de M. 
Michaëlis, qui a fuppofe que les juifs 
n'égaleroient jamais les Allemands dans 
aucun art. 

Elle n'eft pas moins oppofée au calcul 
fubtil de M. Schwager qui s'eft donné la 
peine de prouver très longuement l'extrême 
des avantages que le jour du Sabbat combiné 
avec le refped de police pour le dimanche 
dônnoit aux juifs fur les chrétiens, désavan- 
tages fi grand jque ces pauvres Hébreux feront 
obligés de voler pour fubfifter ! L'exemple 
des cantons fuifTes catholiques qui ne four- 
iiiffent affurément pas plus de voleurs que 
les Proteftans répond fuffifamment fans doute 
à ces vaines arguties. De bonne foi voit-on 
que les juifs foient fort embaraffés à iur- 
monter les obftacles quand leur Sabbat eft 
en collifion avec leurs affaires & leurs inté- 
rêts (r) ? Mais enfin laquelle de ces deux atter- 
rions faut-il croire? La fupériorité ou Pin- 



(r) Dans les grandes villes commerçantes , p. e. 
à Berlin , le principal jour de pofte tombe le 
Samedi, jour auquel la religion des Juifs défend 
d'écrire & même de cacheter des lettres ; mais 
ils y pouvoyent en expédiait leur courrier dè$ 
le vendredi. 
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fériorité des juifs dans leur concurrence avec 
les chrétiens? Que nos adverfaires s'accor- 
dent entre eux, ou nous n'avons befoin qus 
d'eux-mêmes pQur leur répondre. 

Enfuite fi les juifs ne reçoivent qu'une 
liberté égale d'exercer leurs talens & leur 
induftrie, fi on leur réfiife tout monopole, 
tout privilège exclufif, puniflant féverement 
d'ailleurs les délits frauduleux dont ils pour- 
raient fe rendre coupables, ce ne fera jamais 
qu'une habileté, une affiduité, une écono- 
mie plus grande qui pourront donner quel- 
que lupériorité aux juifs fur les chrétiens 
dans les clafTes qui vivent du travail. Je ne 
vois pas que dans cette fuppofition il nous 
refte autre chQfe à regretter fi non qu'une 
nation aufli douée de talens ait été retfenùç 
(i longtemps dans l'impoffibilité de les déve- 
lopper, & tout homme fenfé devra fe réjouir 
alors d'avoir acquis des concitoyens plus 
utiles. 

Mais outre qu'il n'eft pas probable que 
les juifs ayant été bornés jufqu'à préfent 
au trafic, montrent une induitrie de tout 
genre plus fertile en expédiens que les chré- 
tiens divifés en tant de profeffions diverfes, 
auffitôt qu'elles feront toutes acceffibles aux 
premiers; pourquoi leurs fuccès, dès qu'on 
leur en fuppofe en infpirant aux chrétiens 
plus d'émulation» ne les rendroient-ils pas 
plus laborieux & meilleurs économes? S'il 
eft vrai, dit très bien M. Dohm, qu'en éta- 
bliffant de nouveaux colons > on n'a pas 
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$ xmtëdrz qu'ils çàufent dtt tort aui antiéni* 
^bltgps, fi la plus grande population qu( 
pn refaite contribue néceffairqnient au coq-r. 
{rairê à faire profpérer en générai l'induftrie* 
poùtqtypi tfattendroit-on pas des fuites auflv 
favorables en accordant aux ju{f$ lçs mêmes, 
droits 'qu'à ce ramas de colons ? Pourquoi 
r efitferoit-dn des btas de circoncis à Xmi 
4e !tél:fé8>n' friche qui déshonorent la plus 
part dés gouvernements de l'Europe, & ab^ 
îbrbent presque la IntWtié des pays foi 7 difant 
cultivés & policés 1 ? 4 Ceiix qui veulent pro-- 
fcrire les juifs pour l'intérêt prétendu des 
propriétaires indigènes ontMis mûrement re*; 
fléchi, foigneufement calculé fi ces prqprié* 
tairés ne feroient pas un marché Jbcauooup,; 
mèitietir en recevant comme citoyens ceux 
qu è ils tolèrent j qu'en attirant à grands frais 
«s étrangers ? . 

*Çç'çi^ft p pas"àu- refte. une iîngularité pevt 
di^ne 1 dé- remarque que l'argument tiré par> 
jVl^Mfchàtëli^ dans cette pbjeŒion-% même 
de4'irtaptitade & de l'incapacité des "juifs aU 
<èîv|ce nnKéaire. Un philofopfee fe cpçten^ 
terdit de' lui demander: avec %eudekf6hut. 
cft-ii une religion qui approuve la guerre 
&infttlte? S1l;*'i»"eft/ttiie^^ue celle-là feule 
foit bannie de la terre. ' Mais vous chrétiens 
qui n'avez pas le malheur d'obéir à une telle 
religion, ne npus imputez pas à crime de 
teibefter le fang humain le jour du Sabbat. 

Un politique, pourroit dire à M. Miçhaë- 
ti&i l'çrdre afruel des chofes eft tel quç \ 9 étàt 



i 
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Je plus heureux dans Tes guerres eft ordinal*, 
rement celui oui a le plus d'argent dans fe* 
coffres, qui le *fait valoir avec le plus de 
fagçffe & d'économie» & qui fe trouve ainfi 
le plus en état d'opppfer à l'ennemi le plus 
grand nombrç de Soldats bien exercés, bien 
entretenus, & pat conféquent attachés à fon 
fervice, 11 eft clone aflfez indifférent aux 
gôuverncmens mo^rnes* que leurs fujets 
faflfent la guette en perfpnne , ou qu'ils la 
foutiennçnt &vec leur argent, ' ihoyenant le 
quel on fe procure une çlite de çombattans 
olus forts, plus habiles que ne fçrbient ceux 
à, &.furtout plus doués du feul courage 
qui foit utile aujôqrd'hui à la guerre: tehti 
de Vobçiffbhçe % ' 

Mais ces réponfes toutes fortes qu'elles 
foient ne valent pas, à mon ?vis, celle qus 
M. Dohm avoit faite d'avance à M. Michaë- 
lis en citant fes propres écrits (s). „Ce 
„favant écrivain a démontré, dit-il, de la 
„riianière la plus convaincante que le Sabbat 
33 inftituê par Moy|ë fut un jour de délaffè* 
„ment & de joie doiit la célébration con- 
,;fiftoit biçrt iticfins \ eftfeigrtèr la religion 
«qu'à chanter des Pymnes, à exécuter dei 
„danfes rçhgieufes , à goûter les douceurs 
, ; dé la foçiété. Lt travail des efclaves étoit 
3> le feul défendu par JVtoyfe au jour du Sabbat^ 
^Comment Fauteur des loix Hébraïques atf* 

v : ■ • — ? 

($) Voyez la loi Mofaïquc de M. Micfcaëlis ç. \V % 
p.' iû.' & fui vantes. ~ " % ' y ' K ~ 
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„r oit-il donné à une nation qu'il a voit luîr, 
„méme formée à la guerre l'ordre abfolu de. 
^ne pas la faire le jour du Sabbat?, On n'en, 
^trouve aucune trace dans la législation de 
„Moyfe, & jufqu'à l'époque de la deftrûffion^ 
„du premier temple,, nous ne remarquons, 
„point que dans le grand nombre de guerres, 
v que les juifs ont eu à foutenijç, iis fe foient; 
„abltenus de fe défendre contre leurs enne-* 
„mis, ou de les attaquer le jour du Sabbat., 
5,Ce nç fut qu'après leur retour du Royaume, 
^de Perfe, ec. lorsqu'ils formèrent de nou- 
veau un Etat particulier, que quelques uns, 
a,des plus fçrupuleux conçurent l'idée fin- 
„guliere que la défenfe de foi-méme étoit 
^interdite un tel jour, & que' Dieu ne man- 
querait pas au befoiu de les faùver par un 
^miracle. Mais la nation ayant appris dès* 
„la première fois qu'elle voulut luivre ce 
^principe fanatique que l'afliftance divine 
„lui manquôit, & un grand nombre de juifs 
„qui ne voulurent pas fe défendre, un jour 
„de Sabbat ayant été mafl&crés (t), les. faner-. 
M ftitieux même convinrent que s'il n'etoifr 
w pas permis d'attaquer, U l'éçoit du moins 
„de fe défendre.,, 

Il eft difficile de concevoir, que le même 
écrivain qui dit en fubftance toutes ces cho- 
fes, qui affure que cette opinion d'enthou-. 
fiaftes n'a jamais été que celle de quelquesi 



(t) Macchabées i. 2. &i Jofçphe t. 2^11. c s 6 % 
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particuliers, qui rappelle les fervices fignaléa 
des juifs dans les guerres foit des monarques 
grecs, foit du peuple Romain , qui moirtre 
les juifs volontaires dans l'armée d'Alexandre 
(u), milice de confiance des Ptoiémées (x) & 
des Rois SiroJYIacédoniens (j) 9 eftimës de 
Pompée leur vainqueur, de Céfar qui attri- 
bua aux cohortes juives l'honneur de & 
vi&oire fur Mithridate, chargés de déclara- 
tions honorables du Sénat (z), récompenfés 
par des privilèges, réputés enfin pour leur 
valeur & leur fidélité jusqu'au cinquième 
fiècle de notre Ere , où l'Empereur Hono- 
rius les déclara incapables du ferviçe mili- 
taire , il éft difficile de concevoir que ce 
même écrivain foutienne qu'on doit refuier 
à cette nation les droits d'hommes & de 
citoyens pareequ'ils font & feront dix géné- 
rations oe fuite incapables du devoir de 
défendre la fociété, la fociété qu'ils envahi- 
roient, dit M. Michaëlis aux dépens des 
indigènes dont les princes tiennent leurs 
droits , leur autorité , leur puiflance , fi l'on 
ne laiflbit fubfifter un barrière éternelle entre 



(u) JoC L. IL c. dernier. 

(x) Jofephe Ant L. XII. c. i. & contra Appio« 
netn L. i. 

(y) Idem L. XII. p. }. 

(z) Jofeph les rapporte en détail dans Ant. t. i<H 
c. 14— 17- ~ . • 
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fnx & les chrétiens , . . eh bon Dieu 
quelle théorie! 

Sans doute les Rois qui tiennent leur puit* 
fcnce du peuple lbnt les gardiens des droits 
du peuple. Mai6 le peuple juif n'eft-il donc 
pas auffi peuple? Qu'on le dife nettement: 
quel eft le période de temps qui détermine 
les rapports entre les indigènes & les étran- 
gers? Combien de fièçles faut-il que des 
Jiommes habitent un pays pour y être natu- 
ralisés ? N'elt-il donc pas des droits naturels 
antérieurs à toutes les conventions fociales* 
& plus facrés qu'elles ? Les hommes qui cul- 
tivent leur railbn & leur penfée, en fbnt-il$ 
encore à favoir que Ton contribueroit effica- 
cement au bonheur & à la culture de l'efpéce 
humaine 5 en vouant à un éternel oubli ces 
ijiftindions de citoyens & d'étrangers,, & fur- 
tout que les principes de l'humanité, &'*eeux: 
d'une bonne & faine politique font éteriîelle- 
jnent d'accord. Donnez aux juifs une patrie 
$c ils aimeront leur patrie* Ils l'aiméroiènt* 
ils la ferviroient' de leur fang quand leur 
religion le leur défendrait. Les pères de 
ï'Eglife ont ordonné aux premiers chrétiens 
de ne point combattre fous quelque prétexte 
que ce fut , de fe foumettre plutôt \ l'efcla- 
vage, de déferter le fervice militaire s'ils ne 
pouvoient s'en affranchir autrement; de vivre 
ians charges, fans propriétés, en communauté 
de biens & dans une ambulance vagabonde, 
dç çiQurir plutôt martyrs que de défobjéir 
a leurs précepte* religieyx &c v &e« La nature 



JllP la rèf orne politique* des Juifs Ç$c. viaj 

Ées chofes n'a-t-clle pas été plus forte' que 
les pères de Féglife? Il me femWe qu'en 
dépit de leurs préceptes les chrétiens fe font 
paffablement battus; la communauté ik ( tûtas 
»e laide pas que d'être diffoutç : on fëféfijgoe 
à pofféder des charges; & Ton ambitionne 
rarement la palme du Martyr. Eh bien! il 
en arrivera de même de la nation juive<, 
L'attente du Meflîe ne les empêchera pas 
plus d'être de bons- citoyens que celle du 
retouft de J. C. annoncé par juftin le Martyr, 
Irénée, Tertulien, Laâance, Sulpice & taot 
d'autres n'en a rendu les chrétiens incapables, 
L'efpoir du retour en Paleftine aura le fort 
de la fondation d'un régne de mille ans,,& 
le régne temporel À YEN» prédit par 
l'illuftre Lavater (a). En un mot, les folies 
des Talmudiftes ne feront pas plus dange- 
reufés que les erreurs des pères de l'eglife 
*}uand les juifs jouiront de tout le bonheur 
dont ils font fufceptibles. 

Il eft un reproche tout autrement grave 
ciue M. Michaëlis fait aux juifs & que Men- 
aelsfohri repouffe avec beaucoup d'énergie, 



(a) M. Lavater dit: quiconque ri eft pas ebretitq, 
(c'clt-à-dirc chrétien à la manière tavsttérfcnne) 
quiconque ne croit point au règne de mille 
am& au fins £ intuition eft un athée. Voyez 
Hertzens - Erteichterongen zweyer menfch'en- 
freun.de, ijber Layaters Gla^bens bekaaHiifs. 
Leipzig 1785 9 ou Epanchemcns de. cœur dç 
deux amis de l'humanité, au fujet dfe la pt«* 
ftflîfn ie foi de Lavater. ^ 



;i24 Sur Mûfes Mendelsfobn, 

Ceft d'abord Fambiguité, l'équivocité légale 
du ferment , & ce ne feroit pas y répondre 
affez que de s'appuyer de l'exemple de» 
Quakers & des Memnonites ; car il y a une 
très grande différence entre refufer le ferment 
& s'en permettre un douteux. Mais cette 
équivocité n'exifte que dans l'allégation de 
ceux qui calomnient les juifs. Voici l'exa&c 
détermination de leur loi du ferment. Men- 
delsfohn en eft l'auteur; eh qui de nous 
pourrait avoir le droit d'infirmer le témoi- 
gnage d'un homme fi univerfellement 
refpeâé par fes vertus, fi notoirement verié 
dans toutes les parties de la littérature & de 
la légiflation hébraïque? 

io. Une dépofition quelconque contraire 
à la convidion intérieure, mais qui neferoit 
tort a perfonne, eft une contre-vérité. 

a*. Si une dépofition contraire à la vérité 
nuit à qui que ce foit elle devient un 
menfonge. 

3°. 11 eft permis d'employer une contre- 
vérité à ion propre avantage; mais il n'eft 
pas permis de fe fervir d'un menfonge; pas 
même de jurer pour appuyer une contre- 
vérité, parceque ce feroit abufer du nom de 
Dieu. 

40. Si quelqu'un ufe de violence, & s'ar- 
roge le droit d'arracher une dépofitiDn qui 
peut nuire à foi ou à autrui, on eft obligé 
de taire & de cacher la vérité, de dire même 
ce qui n'eft pas vrai avec la réferve mentale 
(bien qu'elle ne foit point admife par les 

Rab- 



fur la réforme politique des Juifs &c. i2f 

Rabbins), eau: la néceffité fait exeption à 
la régie. 

D'où il fuit que les juges fçuls peuvent 
forcer un juif fidèle au ferment de dire une 
vérité nuifible; & qu'il feroit coupable de 
parjure , foit qu'il ne dit pas la vérité , foit 
qu'il fit un faux ferment devant ceux qui 
ont le droit de la lui demander. 

Certainement ces diftin&ions font trop 
fubtiles ; mais peut-être font-elles moins 
éloignées de la loyauté que la proftitution 
indéfinie du ferment qu'exigent nos tribu- 
naux dans un fi grand nombre d'occafions 
où il eft abfurde de ne pas prévoir le par- 
jure; & toujours refte-t-ii une grande diftance 
entt e le ferment un peu fubtil des juifs & 
l'imputation calomnieufc : qu'ils ne fe croyent 
point tenus à la bonne foi envers les 
chrétiens. 

Refte i'àecu&tion terrible dont M. Michaë- 
lis charge les juifs & qui fuppofe cette nation 
entachée d'une telle immoralité que la. plus 
grande partie des voleurs & des brigands 
dje l'Memagtoe appartient à leur nation. 
Mendelsfbhn invoque à fon tour les régiûres 
criminels, & foutient qu'en les compulfent 
on trouvera vingt cinq fois plus de voleurs 
& de receleurs Allemands parmi les frippiers 
chrétiens que parmi les juifs; cette réponfe 
me paroit ingénieufe, & fuffifantepour qui 
fait réfléchir; d'abord pareeque la téméraire 
allégation de M. Atichaëlis. qui, de deux 
choies l'une, a dû citer nettement les régiftres 

n 



tlê &/f Mofes MenUélsfohfi, 

criminels s'il les a conipulfés, ou les paflef 
ibus ûleppft s'il ne les^ a pas coqlultés, n* 
fflé^it j|^fltoe récrimination ; eiiSq^à parce 
quelle Rappelle im un feul mot les malheur* 
des juifs, unique caufe de leurs torts; enfin 
çareequ'il étoit jufte de faire fentir à Mi 
Michaëlis qu'un écrivain qui prend la plume 
contre une nation devrait le regarder comme 
un magiftrat & péfer religieufement tous les 
griefs qu'il admet Or comme lorsqu'il 
s'agit des vices d'une nation entière, les 
•meurtriers, les voleurs de grand chemin* 
les traîtres à la patrie > les incendiaires, les 
infanticides &c. &c. doivent entrer ënijgne 
• dô^Oî^tëV^îé^^ffi tes crimes prpque 
_ inconnus ^He^iA^ ^W|F> aç^xtiaiit que^trop 
xommùris cfiez lès enrétieps, il y a tout au 
x ^iiioiiîs b^ 

cer queri^p^^içéjprQfondc de cette{n#ion. 
(qu'on tiVccûfè pourtant que de frapde & 
de filouterie) ^fec^orend indigné dé jdêff* defe 
droits d'homme^ & . de citoyens, faps jRgnfer 
que ië n rc*ps entier de l'hiftoire atteftç 
qu'elteilStttuIfiwmir suffi bien quenelle 
autre nation que ce foit, des membres uti- 
4e*JuJk4oaiété politique, & qu'aux: faite 
pofitifs & fans nombre qui le constatent on 

^ ^ Micha*. 

les plus purs ibit fouillé de la moindre 
nol ^fàhmlkéc* MaisWef^^^es^dVi^aires 



fur ta réforme politique des Juifs &c. iif 

fut Banni de toutes les lahgùes)X cliercKer 
de $&$$& foi fi dans cotte JmpQ#^te dis- 
cufQoubtik' n'ont pas to ujours H jûftifi p Pop- 
preffit&nqptirtes fuites - de fopéféfflwi^thfer- 

explfqju^-;fuppafe pa^rAprcgiyfis^njw-édit 
pouf rçpôndrc. Je les exkatt«( feifè cfeman- 
der ?fi"«9 n^ëft pas une* jfo^fa^^flk ?j^ré- 
henfible que de renforcePo^ 1 .»^ bÊSçraons 
fnvg^çu peu refleç^,, sifiar £ 4e& faits 
hazgfidâSft fi ce n x eft a^fbkuattelitf) £mx > par 
dessftippofition* oefiettfes"*! ^tateitejf * un 

ptéjèsi u) im batfcart^œjSaft aifrmwae 



LîïT ^^ ^ " ' : ' ;J '- -'S* ?ç mi $l'S 



ma- 



(t^'Ttf'ïïl' pas pu me procurer z tl^;îiitf(AH 
;K5n v f Pliable fur Ja popuUtîrirV.iïc l# nsi 
^ilijvé; *¥bictle relevé trefi " raesift i.ptobàbJe- 
jntor^ïfrfiijrdfau moins Quille olie Coffrent 



^Vbîcl le relève trefi ' îqmeA^ '&, probable- 
tfinïfHité d'au moins ;m'iiné". oue uVofimic 
Blfef tfé^tiïies les plui ^Gcnto s >tcfihitces x 
^S?R^BVeft8eîi" & que je l'egarde^tfàilleurs entame 
~im wifmgô.'Wéà: important &' # Un grand mérita 
, ^eYecutjnn- . ,.-. ._..^w .,. .,,..-. — 

li:Y a dans tous les paya, Autri- 
onu oHietUM JavateJa d* . .„ «jortoJbalpbtiS) 

s#oiflRih b(ftiA«tririHQ : ••«. -v 570. > ; \ lt 
iÙart8ite»Fpîaul<AiHHcklèhc A .! 44q> ^^^oom 
.-ifendi 1er Tirol & 'PAq&richQ r ^ :) r * 

.4VyèXt&feure . v* v^tf v >v* }^?$*o> A î isiu* 

en Bohême • « .^5^7;.^>$$oato^ 09 &9 ? 

en Moravie . . . . 24000, 

dans la Siléfie Autrichienne 800a 

^ns l?i Uucîjé de Majitaufc; ajfào* 



ii8 Sur Mofes Mendehfobn, 

& la dégrade audcffbus dn rang qu*afligna 
la nature à tous fes enfans. Ah! dans les 



dans la Bukowinîe 1106 ramilles 

juives à ç par famille, ce qui eft 

une évaluation très modérée 

pour une nation fi féconde! . . ç çjo . 
En\ Gallicie & en Lodomérto 

r^en 1780) . • • . • . . . ifojoz . 
Selon d'autres 225000, & fui- 

vantun dénombrement fait en 

,(1780 iÇ7°oo- 

dànitf les Etats Pfuffiens : en Pome- 
ranie . ■ . . f . . . . . . . • 1170 - 

dans le Duché de Magde- 
bourg .......... 8* - . 

dans la principauté d'Oftfrife. . . 269 - 

en SUéfîe nooo . 

à Presbourg 2020 - 

en Saxe, en Bavière, pays de 
BrunfwickLûnebourg & autres 
états d'Allemagne, les tables ne 
comptent pas un feul juif; il en 
eft de même de la Hefle, qui 
en compta au dernier dénom- 
brement plus de 1400. 

à Hambourg, ou Tan n'en indique 
que 4000, mais où îly en a cer- 
tainement près de .... . 10000 • 

à Altona, ou les tables n'en comp- 
tent pas un feul, il y en a en* 
viron ......... rtooo - 

à Bonn dans l'Eledtorat de Co- 
logne ......... 200 - 

dans le pays de Wirtemberg . 426 - 

la Ville de Franckfort fur le Main . 7000 - J 

en Pologne . . . . . . . ç 00000 - 

familles juives en france en (1781) 
3045 à 5 par famille . . • . 1522c v 



\ 
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problèmes de monde, c'eft elle qu'il faut 
confulter; c'eft fur des raifons générales, de* 
données premières , originelles & commiir 
nés à toute Pefpéce Qu'il faut fe décider, 
La nature humaine le reffemblp partout 
Les juifs feront ce que font les autres cir 
toyens dans chaque Etat où les mêmes droits 
leur feront accordés , où les mêmes obliga- 
tions leur feront impofés. Et quand il feroit 
vrai que la réforme politique des juifs en- 
traînera quelques inconvéniens, quand leur 
régénération morale & phyfiqjiç (car il fe 

{)ourroit que comme les autres animaux 
'homme fut fournis à l'influence du plus 
grand croifement des races) quand leur régé- 
nération .morale & phyfique demanderait 
quelque vigilance de police , quelques foins 
paternels, le gouvernement eft.il inftitué 
pour autre chofe? A-t-il des devoirs plus 
iacrés ? De plus grands intérêts ? Non fans 
doute, il s'aceuferoit lui-même celui qui 



«n Alface 4200 - 

(ce nombre eft trop foîble 
d'au moins 6000.) 

en Angleterre 12000 - 

dans le duché de Savoye .... 5670 - 

dans les états du Pape . . . . 800 * 

nomoré total des Juifs . . 96209c 
Selon d'autres qui ajoutent 
pour la Galiicie & pour la , 
{ ville de Presbourg . . . . S6000 

"" 1048095 



avbuèroit que b Mtok d*&à tlimmwpw* 
d'être à la fois cruel . & .timide-, Jfà.tywqsr-rml 
ou d'opprimer les étrangers. Diions plus* 
il s'Heeuferoit luiifliértî'e^ d*g^ira(&p#ifiLA 

morale & de s i rage urs au peuple qui les- at 
perdus au rein dêTtoppreffiori , & qui ~lâ ~~~ 

plus gs^mhm •Œar*p mm^:»m^mtp^ 
la régénération V «ferai*" des juifc Vt *$u%i* 
bonne polfcç & ((Jtiatîues inftitutton^rai. 
pies & paternelles, jpour fecilitçr • &T$$fêWe? 
h paffage d'une de ces fituatioix* V feutre* 
Vbule»-vo us enfin que les prétetktw>*i*çe? 
des Hétereux foient fi profôiîdéftftnt^^ttira* 




commence» itôutoà l'heure; car ce n&ftî^p 3 ^ 
une -¥kî^ i mw%é&ùtr celte gi£iid<* : ftéfor«. 
me Mj^^ 

çett^yéfpçmp^n; qe^yerroït jamais, , une gefré-v 
ration xotr^géei ,& la feule chôfe qurvoas, 
ne ^Çïffi^^* conquérir c'eg tç temps. 

33-fta'> .itjntKpi iibriDJ-ji-j normal zsivm^.^ 

& 
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